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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la fermentation alcoolique ; 
par M. Dumas. [Extrait (1).] 


« L'Académie a suivi avec intérêt la discussion qui s’est élevée naguère 
dans son sein au sujet des fermentations et des ferments. Je n'ai donc pas 
besoin de m’excuser vis-à-vis d'elle, si je viens l’entretenir aujourd’hui d’un 
sujet dont elle a marqué elle-même l’importance; mais je la prie d’accueillir 
avec indulgence les tentatives auxquelles je me suis livré, dans cette matière 
pleine de difficultés, pour amener sur le terrain de l'expérience des ques- 
tions laissées jusqu'ici dans le domaine de l'hypothèse. 

» Il y a deux classes de ferments : les uns, dont la levüre de bière re- 
présente le type, se perpétuent et se renouvellent quand le liquide où s’o- 
père la fermentation leur offre l'aliment dont ils ont besoin; les autres, qui 
ont pour type la diastase, se détruisent toujours quand ils exercent leur 
action. Je me suis renfermé d'abord dans l’étude d’un phénomène unique, 
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l’action de la levüre de bière haute, sur la dissolution de sucre candi pur, 
à la température de 20 ou 25 degrés. 

Quatre explications ont été proposées pour en rendre compte : 

» 1° La théorie physiologique qui en fait une conséquence de la vie des 
cellules de levüre de bière et un résultat du fonctionnement de cet orga- 
nisme ; 

» 2° La théorie qui, localisant le pouvoir destructeur du sucre, l’attribue 
au liquide que contiennent les cellules de levüre et qu'elles laisseraient 
exsuder dans la liqueur sucrée; 

> 3° La théorie de Berzélius, qui voit dans la fermentation une des ap- 
scaité de la force catalytique, c’est-à-dire une action de contact; 

4° La théorie de M. Tiebig, qui la considère comme une décompo- 
sition chimique produite par influence, au moment où le ferment tombe 
en pourriture. 

» Notre illustre doyen, M.Chevreul, rappelait naguère à l'Académie que 
les anciens chimistes avaient comparé souvent les phénomènes de la er 
mination et de la multiplication des plantes avec ceux de la fermentation 
et de la imultiplication des ferments. Si les alchimistes ont abusé quelque- 
fois de ces analogies, il est vrai de dire, cependant, qu'entre les semences 
des plantes et les ferments il existe des points de contact manifestes, qui 
ne leur avaient point échappé. 

» Comment cette doctrine, qui trouvait sa confirmation si précise dans 
les observations de Cagniard-Latour et de Turpin et plus tard dans les 
travaux approfondis de M. Pasteur, a-t-elle été délaissée Eh deux savants 
illustres : Berzélius et M. Liebig ? 

» Je serais conduit trop loin si je voulais rendre compte des circons- 
tances qui expliquent cette préférence. Je me borne à examiner : “1S5tne 
action chimique quelconque s’accomplissant au milieu d’un liquide sucré 
peut ébranler la molécule du sucre et la convertir en alcool et acide car- 
bonique; 2° si une portion de sucre en pleine fermentation peut trans- 
mettre à une autre portion de sucre le mouvement dont elle est animée; 
3° si pendant que la fermeutation s’accomplit, d’autres actions chimiques 
peuvent se produire sous son influence et par entrainement. 

» Le mouvement de fermentation peut-il se communiquer à distance? T’é- 
braulement admis par M. Liebig comme cause de la fermentation a tou- 
jours lieu quand le sucre se décompose; il pourrait donc se communiquer à 
distance, comme les expériences de M. Abel et celles de MM. Champion et 
Pellet le prouvent pour les corps détonants, et le sucre appartient à cette 
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classe de corps, car il se décompose en dégageant de la chaleur, au lieu d’en 
absorber; cet ébranlement peut choisir ceux qu’il provoquera et être déter- 
miné lui-même par d’autres ébranlements par lesquels il serait choisi. 

» La première question qui se présente est donc celle-ci : La fermenta- 
tion du sucre est-elle le résultat d’un mouvement susceptible de se trans- 
-meltre à distance? 

» J'ai essayé de la résoudre, d’aBord au moyen d’un tube en U, à deux 
larges branches, réunies par un tube capillaire formant la courbure. 

» Dans l’une des branches, j'ai placé du sucre en solution dans l’eau 
avec de la levüre de bière fraîche; dans l’autre, une solution de sucre pur. 
La courbure a été remplie par un liquide, à travers lequel se seraient trans- 
mises, si elles en eussent été susceptibles, ces vibrations excitées par la 
lévüre en décomposition, auxquelles M. Liebig attribue la fermentation 
alcoolique. 

» La courbure capillaire étant occupée par des dissolutions de glucose 
ou de sucre candi, par de la glycérine, du chlorure de carbone, du chloro- 
forme, du sulfure de carbone ou bien par des dissolutions concentrées de 
chlorure de calcium, de sulfate de soude, de nitrate de potasse, d’acétate 
de potasse, de carbonate de soude, de potasse caustique, il a été impossible 
de découvrir la moindre apparence d'action, transmise du liquide sucré en 
fermentation, au liquide sucré privé de levûre et ne fermentant pas. 

» Au bout de deux ou trois jours la fermentation, après avoir mani- 
festé la plus grande activité, étant achevée ou très-ralentie, dans l’un des 
tubes, on a constamment trouvé que la liqueur sucrée du tube opposé 
n’offrait aucun signe de fermentation et était même entièrement exempte de 
sucre interverti. 

». Si, au lieu d'employer des solutions aqueuses ou des liquides orga- 
niques, on place du mercure dans la courbure capillaire, le résultat est le 
même. La fermentation s'établit et se termine dans la branche qui contient 
la levüre ; elle ne se manifeste pas dans celle qui ne contient que du sucre, 
et ce sucre ne s’intervertit pas. 

» Aucun liquide ne peut donc servir de véhicule à ces mouvements nés 
autour d’un ferment en action, et qui pourraient déterminer à distance 
l’ébranlement et la décomposition du sucre, s’ils étaient transmis. 

-» À Ja vérité, les colonnes capillaires des liquides employés comme in- 
termédiaires ont toujours une longueur sensible. Peut-être en serait-il au- 
trement si l’on pouvait interposer entre le liquide en fermentation et le li- 
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» J'ai cherché à résoudre cette question au moyen d’une membrane de 
collodion aussi mince qu’une pelure d’oignon, placée comme diaphragme 
entre deux tubes abouchés et serrés l’un contre l’autre par un appareil à 
vis. 

» a. Dans l’un des tubes j'ai mis de l’eau de levûre, et dans l’autre du 
sucre pur dissous dans l'eau bouillie et refroidie hors du contact de l'air. 
Au bout de vingt-quatre heures, le sucre n’offrait aucun indice d’interver- 
sion. La même solution sucrée et la même eau de levüre ayant été mêlées 
offraient, au contraire, les indications de la présence d’une quantité consi- 
dérable de sucre interverti. 

» b. Dans une deuxième expérience, j’ai mis dans l’un des tubes du sucre 
candi en solution dans l’eau, tandis que je plaçais dans l’autre de la le- 
vüre de bière délayée dans l'eau. Au bout de vingt-quatre heures, on n’a 
pu reconnaître dans le premier, ni indice de fermentation ni trace de sucre 
interverti. 

» c. Dans une troisième série d'épreuves, l’un des tubes ayant reçu la 
solution de sucre pur, on plaçait dans l'autre là même solution sucrée 
avec addition de levüre en quantités variables, de manière à terminer 
la fermentation, tantôt en quatre ou cinq jours, tantôt en deux ou trois 
jours. Le tube qui n’avait recu que de l’eau sucrée sans levüre n’a jamais 
offert signe de fermentation ou d’interversion du sucre, quoique l’acide 
carbonique produit d’un côté ait passé souvent par endosmose du côté 
opposé. 

» Ainsi, une membrane de collodion, dont l’épaisseur n’atteint pas + de 
millimètre : 1° arrête l’action de l’eau de levüre sur le sucre de canne et 
le préserve d’interversion ; 2° elle arrête l’action de la levûre elle-même 
sur le sucre; 3° elle préserve le sucre pur de l’action d’un mélange de 
levüre et de sucre en pleine fermentation. 

» Enfin, dans la partie inférieure d’un tube, j'ai mis of",o10 de levüre 
délayée dans 20 centimètres cubes de dissolution sucrée au #, sur laquelle 
on a fait couler doucement, pour éviter le mélange, 20 centimètres cubes 
de dissolution sucrée au +4; aprés vingt-quatre heures, la colonne supé- 
rieure était restée limpide; le sucre n’y offrait ni trace d’interversion ni 
signe de fermentation. Dans la colonne inférieure, le sucre était interverti 
et la fermentation suivait son cours habituel. 

» Ainsi, qu'on interpose entre l’eau sucrée et la levüre prête à agir ou 
en pleine activité une tranche de liquide contenu dans un tube capillaire, 
une membrane imperméable formée de collodion, ou même qu’on se borne 
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à superposer les deux liquides, le résultat est le même. Le sucre reste intact : 
ilne fermente pas; il n’'éprouve même pas cette interversion, qui est la pré- 
paration préliminaire à toute fermentation alcoolique du sucre de canne. 

» Il est donc permis de dire qu’on ne connaît jusqu'ici aucun fait qui 
vienne à l’appui de l'opinion qui attribue la fermentation à des mouvements 
partant d’un corps en décomposition et transmis au sucre. Au contraire, 
l'expérience semble prouver qu’à travers les colonnes liquides les plus 
courtes, les membranes les plus minces, ou même sans intermédiaire, les 
liqueurs sucrées n’épronvent aucune influence de la part du ferment, et 
qu’il faut le contact immédiat et direct. 

» La fermentation peut-elle étre provoquée par une action chimique, ou peut: 
elle provoquer cette action? — J'ai essayé de bien des manières de provoquer 
en présence du sucre une action chimique, dans l'espoir d’entrainer sa 
transformation en alcool et en acide carbonique, par le seul fait de cette 
action. Je ne fatiguerai pas l’Académie du récit de ces tentatives qui ont 
toutes échoué. 

» Mais Berzélius ayant admis que la destruction du sucre est due à un 
phénomène de contact, il m'a semblé naturel d'essayer de la déterminer, 
au moyen d’un autre phénomène également attribué au contact. 

» C’est dans ce but que j'ai cherché à résoudre les questions suivantes : 
L’eau oxygénée exerce-t-elle une action sensible sur le sucre de canne? Sa 
décomposition, excitée par un agent sans influence sur le sucre, peut-elle 
entrainer un mouvement dans les molécules de ce corps et produire sa 
destruction ? 

» L'expérience a été faite avec soin sur de l’eau oxygénée neutre, con- 
tenant 20 ou 25 volumes de gaz oxygène, à laquelle on a ajouté une disso- 
lution de sucre candi pur. Après quatre jours de contact, on n’a reconnu 
aucun signe d’interversion dans le sucre employé. L'eau oxygénée n’agit 
donc pas sur le sucre. 

» Une autre portion de cette eau oxygénée ayant été mêlée avec une 
dissolution de sucre pur, on fit tomber dans le mélange du bioxyde de 
manganèse naturel en poudre fine. Le dégagement de gaz oxygène fut 
prompt, comme à l’ordinaire, La liqueur essayée, pendant que le déga- 
gement s’effectuait avec énergie, et reprise quatre jours après, lorsque 
depuis longtemps il avait cessé, ne présenta pas la plus faible trace de sucre 
interverti. 

» Les mêmes expériences effectuées avec le glucose ont fait voir qu’une 
solution de ce sucre peut être mélée à l’eau oxygénée neutre, sans qu’il 
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en résulte aucun phénomène apparent. Si l’on ajoute du bioxyde de man- 
ganèse au mélange, on obtient un vif dégagement d'oxygène, sans trace 
d’acide carbonique. La destruction de l’eau oxygénée n’occasionne donc 
pas, non plus, dans le glucose cet ébranlement moléculaire qui est le signe 
de la fermentation. | 

» Dans ces dernières années, Schônbein a signalé la formation de l'ozone 
et celle de l'eau oxygénée comme des événements qui coïncident souvent 
avec les phénomènes de combustion lente, auxquels les substances orga- 
piques donnent lieu, et que M. Liebig classe parmi les fermentations. 

» Il était donc naturel de rechercher si, pendant l’acte de la fermenta- 
tion, il se forme de l’ozone ou de l’eau oxygénée. 

» Je m'en suis assuré; l'oxygène n’exerce aucune action sur la levüre 
avant la fermentation, ni pour la retarder, ni pour lPaccélérer. Son action 
serait-elle nulle de même pendant la fermentation ? Il fallait le constater. 
En conséquence, j'ai dirigé un courant lent de gaz oxygène à travers un 
flacon renfermant le sucre, la levüre et l’eau, en pleine fermentation: Il 
v’en a pas sensiblement modifié la marche. L’oxygène d’ailleurs n’a pas 
offert trace d’ozone, et le liquide fermenté, ni dans ce cas ni dans aucun 
autre, ne m’a offert le moindre signe de la présence de l’eau oxygénée. 

» Il ne se passe donc rien dans la fermentation de ce qui caractérise les 
combustions lentes ou même ces mouvements électriques, agissant par 
effluves phosphorescentes, sur lesquelles M. Houzeau et M. Arnould The- 
vard viennent d’appeler l'attention des physiciens. 

» La fermentation peut-elle être réglée? — Avant d’aller plus loin, et 
abstraction faite pour le moment du côté physiologique de la ques- 
tion, exawinons si la fermentation alcoolique est susceptible d’être étudiée 
comme un phénomène régulier qui, soumis à des perturbations détermi: 
nées, serait capable d’en traduire les résultats avec précision. Il m’a semblé 
qu'étant placée sous la dépendance de millions d'organismes microscopiques, 
la fermentation alcoolique devait ohéir à la loi des grands nombres et 
présenter des moyennes parfaitement semblables, dans des circonstances 
semblables d’ailleurs. Cette prévision s’est vérifiée. 

» &. J'ai délayé, dans 800 centimètres cubes d’eau, 160 grammes de levüre, 
et, d'autre part, j'ai dissous, dans 80 centimètres cubes d’eau, 4 grammes 
de glucose. 

» Le premier liquide étant divisé en quatre parties égales, j'ai versé 
dans les vases qui les contenaient la moitié de la dissolution glucosique, en 
suivant l’ordre des n% 1, 2, 3, 4, et l’autre moitié en revenant suivant 
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l'ordre inverse 4, 3, 2, 1. Le point de départ de la fermentation s’est 
ainsi trouvé le même pour tous les vases. Du reste, il avait suffi de 2 mi- 
nuütes pour répartir le glucose entre eux. 

» Les essais faits alternativement dans les divers vases, on a reconnu 
qu'il y restait encore des traces de glucose au bout de r4 minutes, et qu’a- 
près 16 minutes, on n’en trouvait plus dans aucun d’eux. 

» Dans les conditions où l’on se trouvait placé, 4o grammes de levüre 
avaient donc fait disparaître 1 gramme de glucose en 16 minutes au plus. 

» b. L'expérience répétée sur le sucre candi a donné des résultats sem- 
blables, quant à la régularité, quoiqu'ils aient été différents, quant à la 
durée. La fermentation à marché avec une telle précision, qu'il restait encore 
du sucre appréciable après 32 minutes dans les quatre vases, et que le 
sucre candi avait disparu à la trente-quatrième minute dans tous les 
appareils. 

» Ainsi, la destruction d’un gramme de sucre de canne par 40 grammes 
de levüre de bière avait duré 34 minutes au plus. 

» La levüre, mise en usage dans ces deux expériences, étant la même, et 
les conditions de température et de pression étant identiques, on peut 
conclure, puisque le glucose disparait en 16 minutes et que le sucre candi 
en exige 34, que, lorsqu'il s’agit des premières portions de sucre soumises à 
la fermentation, il faut à la levüre autant de temps pour intervertir le sucre 
de canne que pour le convertir ensuite en aléool et en acide carbonique. 

» c. Si l'on délaye de la levüre de bière dans l’eau et qu’on ajoute à des 
portions semblables d’un liquide contenant, par exemple, 150 centimètres 
cubes d’eau et 10 grammes de levüre, des quantités de sucre représentées 
par of,5 — 1 gramme — 2 grammes — 4 grammes, on trouve que le temps 
nécessaire à la destruction du sucre est exactement proportionnel à sa 
quantité. 

» En prenant pour axe des abscisses les quantités de sucre et pour 
axe des ordonnées le nombre de minutes nécessaire pour la disparition 
du sucre, la durée de la fermentation se représente exactement par une 
ligne droite dans toutes les expériences que j'ai exécutées ; en effet : 
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» Ainsi, dans des circonstances identiques, la durée de la fermentation est 
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proportionnelle à la quantité de sucre, la levüre étant en excès, bien 
entendu. | 

» La régularité de ces phénomènes me permettra de déterminer par 
l'expérience la quantité de chaleur rendue libre par 1 gramme de sucre 
qui fermente, Elle étonne moins, lorsque l’on se rend compte de la multi- 
tude de corpuscules qui, intervenant dans leur production, doivent déter- 
miner une moyenne générale uniforme, quelques différences individuelles 
qu'on puisse supposer entre eux. 

» En effet, si l’on prend la levüre de bière telle que je l’emploie, c’est- 
à-dire essorée sur des doubles de papier buvard, jusqu’à ce qu’elle y ait 
pris une consistance ‘ferme et qu’elle contienne environ 20 pour 100 de 
matière sèche, on peut facilement apprécier le nombre des cellules qu’un 
espace donné de cette matière renferme. 

» Avec un grossissement de 550 diamètres, on trouve que le nombre 
des cellules varie de 60 à 77 par millimètre carré apparent; c'est-àdire 
19 800 cellules pour le millimètre carré réel et 2772 000 par millimètre 
cube effectif. 

» La densité de la levûre, à cet état de pâte un peu ferme, diffère peu de 
celle de l’eau ; elle est égale à 1,036; on peut donc compter 10 grammes 
comme équivalents à 10 centimètres cubes et réciproquement. 

» Dans l’expérience qui précède, j'avais délayé 10 grammes ou 10 cen- 
timètres cubes de levûre essorée dans 150 centimètres cubes d’eau, j'avais 
donc réellement employé 27 milliards 7972 millions de cellules. 

» On pourrait dire que 20 ou 30 milliards de cellules ont détruit par 
minute 1 centigramme de sucre et produit 5 milligrammes d’alcool environ. 

» Si, au lieu d’agir sur le sucre seulement, la levüre eût été en présence 
d’une matière animale, les résultats eussent été différents. Mais, dans les 
conditions énoncées, on pourrait dire que la force des cellules est telle que, 
pour décomposer 1 gramme de sucre en une heure, il faut 400 milliards 
de cellules, et qu’en les supposant tontes en action, ce qui n’est pourtant 
pas vraisemblable, la force moyenne de 100 milliards de cellules, pris 
pour unité, représenterait un quart de gramme de sucre, décomposé à 
l’heure. 

» Si l’on essayait d'exprimer en chiffres le nombre de cellules de levüre 
ou de leurs analogues, qui travaillent chaque jour pour fabriquer notre 
pain ou chaque année pour produire le vin, la bière et le cidre que nous 
consommons, on ferait reculer même les astronomes. Soit qu’on plonge le 
regard sur ces infiniment petits, soit qu’on l’élève vers les distances infinies 
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de l’espace, on reconnaît épalement l’impuissance de l’homme à se repré- 
senter des nombres aussi éloignés des grandeurs à sa portée. 
*» J’aborde maintenant les expériences relatives à l’influence que l’addi- 
tion de substances convenablement choisies peut exercer sur le phénomène 
de la fermentation alcoolique et sur l’état de la levüre. 

» Influence des gaz sur la fermentation. — On sait que la levûre peut sup- 
porter, sans perdre son pouvoir, le contact de l’acide carbonique et celui 
de l'air; en est-il de même des autres gaz? 

» J'ai placé de la levüre de bière en bouillie épaisse dans des flacons 
pleins d'oxygène, d'hydrogène, d'azote, d'oxyde de carbone, de protoxyde 
d’azote, d'hydrogène protocarboné. Au bout de trois jours, j’ai mis sur 
le mercure ces diverses levüres en contact avec une solution de sucre. La 
fermentation s’est établie comme à l'ordinaire et a suivi la même marche 
que celle qui était excitée par de la levüre exposée au contact de Pair. 

» L'examen microscopique de ces levüres, après un séjour dans ces di- 
vers gaz, n’indiquait pas d’ailleurs qu’elles eussent subi de modification. 
Comparées à la levüre du témoin, elles n’ont rien présenté qui permit de 
les en distinguer. 

» La fermentation ne m’a pas paru notablement troublée, lorsque dans 
un flacon qui renfermait le sucre, la levüre et l’eau, j'ai fait passer pendant 
vingt-quatre heures un courant lent d'oxygène ou un courant lent d'hy- 
drogène. 

» La levüre qui avait séjourné dans l’hydrogène a paru peut-être un 
peu plus paresseuse; celle qui avait séjourné dans le protoxyde d’azote 
un peu'plus active; celle qui avait été en contact avec le gaz des marais 
‘exhalait un peu l’odeur des matières animales avancées; mais toutes ont 
fermenté régulièrement. 

» Action des métalloïdes. — L'action de la levüre ne produit pas d'ozone; 
elle ne suscite aucun phénomène d’oxydation ou de combustion. 

» Son influence n'est-elle pas plutôt réductrice ou hydrogénante? On 
serait disposé à le penser, non parce que dans un liquide en fermentation 
le chlore, le brôme et l’iode se changent en acide chlorhydrique, bromhy- 
drique et iodhydrique, ces éléments ayant la faculté de prendre l’hydro- 
gène aux substances organiques, mais parce que le soufre, qui ne jouit pas 
de cette propriété, dégage de l'acide sulfhydrique en présence d’un liquide 
qui fermente. Il suffit de mêler à la levüre de bière du soufre en fleur pour 
voir apparaître avec l'acide carbonique de la fermentation quelques cen- 
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tièmes d'hydrogène sulfuré exhalant l'odeur d’oignon. La levüre ou ses 
produits agissent donc comme hydrogénants. En tous cas, le soufre et les 
composés sulfurés sont les seuls corps qui se montrent disposés à s'associer 
aux réactions du ferment. On a dit que le soufre empéchait la fermenta- 
tion; je ne lui ai pas reconnu cette propriété. 

» Action des acides. — La levüre de bière possède toujours une réaction 
acide. Si l’on essaie de saturer l'acide libre qu’elle contient, avec de l’eau 
de chaux, par exemple, on reconnaît bientôt que la neutralité obtenue n’est 
que momentanée. La réaction acide se manifeste de nouveau, en moins de 
cinq minutes, et ce n’est qu'après trois ou quatre additions de Ja liqueur 
alcaline, amenant chaque fois la neutralité provisoire, qu’on obtient une 
neutralité un peu stable. 

» Chaque gramme de levüre essorée exige, pour atteindre ce point 
neutre, une quantité d’eau de chaux qui saturerait 0,003 d'acide sulfu- 
rique normal. L’équivalent du pouvoir acide de cette levüre se représente 
done par -- de son poids d'acide sulfurique monohydraté; mais ce chiffre 
n'est pas absolu et peut descendre à -2%—, par exemple. 

» L’acidité de la levüre peut-elle être augmentée ou diminuée, sans que 
son pouvoir en soit altéré? La nature spécifique de l’acide exerce-t-elle ou 
non quelque influence sur le résultat ? 

» Parmi les acides minéraux, j'ai essayé les acides sulfurique, sulfu- 
reux, azotique, phosphorique, arsénieux et borique; parmi les acides orga- 
niques, les acides acétique, oxalique et tartrique. J'employais d’abord des 
équivalents d'acide égaux, décuples et centuples du pouvoir acide de la le- 
vüre, et ensuite au besoin des proportions intermédiaires entre deux de ces 
termes. 

» L’addition de l’un de ces acides, même à faible dose, n’a hâté ni le 
départ de la fermentation ni sa fin. Elle a souvent arrêté la destruction du 
sucre, du moins dans les circonstances où je me trouvais placé, opérant 
sur des solutions de sucre pur avec addition de levüre. Quand on traite 
la betterave ou d’autres produits végétaux complexes, les phénomènes 
peuvent se présenter autrement. 

» En général, lorsque j'ai ajouté 100 fois l’équivalent de l’acide que 
contenait la levüre, la fermentation ne s'est pas manifestée. Cependant, 
l'acide chlorhydrique et l'acide tartrique, même à cette dose, ne l'ont pas 
complétement supprimée, et, pour ce dernier, il a fallu en mettre 200 équi- 
valents pour arrêter la fermentation; mais 10 équivalents de ces divers 
acides suffisent pour que la fermentation, devenue trainante, s'arrête, 
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lorsqu'il. reste encore de grandes quantités de sucre à l’état interverti 
dans le liquide, 

». Action des bases. — J'ai examiné la manière d’agir de la soude, de la 
potasse et de l’ammoniaque sur la levüre et leur effet sur la fermenta- 
tion à diverses doses, Il suffira de préciser ce qui concerne l’ammoniaque. 

» J'ai fait marcher ensemble huit expériences : la première servant de 
témoin ne contenait que le sucre, la levüre et l’eau; dans les sept autres, 
on avait ajouté des quantités d’ammoniaque équivalentes à 1, 2, 3, 4, 8, 
16 et 24 fois l'acide contenu dans la levüre. 

»_ La fermentation s’est manifestée presque aussi vite et a marché pres- 
que aussi rapidement, au moins le premier jour, même dans le vase qui 
contenait 4 fois autant d’ammoniaque qu’en exigeait la saturation de 
l’acide de la levüre. Lorsque la dose d’ammoniaque s'élevait à 8 ou même 
à 16 fois cette quantité, la fermentation s’est déclarée plus lentement, mais 
six heures ne s'étaient pas écoulées qu’elle se manifestait. 

» Quant au vase qui avait reçu une quantité d’ammoniaque équivalente 
à 24 fois l’acide de la levüre, il n’a donné aucun signe de fermentation. 

À l'égard des autres, dès les premières heures la levüre formant boue au 
fond des vases avait repris son acidité, et, dès le lendemain, la liqueur elle- 
même était devenue acide d’une manière très-marquée dans ceux qui con- 
tenaient 1, 2 et 3 fois la quantité d’ammoniaque nécessaire à la saturation 
de l’acidité normale de la levüre, et légèrement acide dans le vase où la 
dose de cet alcali était portée jusqu’à 4 fois. 

» Au delà de cette dose, les fermentations ont été très-incomplètes, elles 
se sont terminées, lorsqu'il restait encore beaucoup de sucre dans les 
liqueurs. 

» On pouvait se demander si la présence de l’ammoniaque n’avait pas 
amené la production de l'acide nitrique ou celle de l'acide nitreux. Ni 
l’un ni l’autre de ces acides n’existait dans les vases où l'acidité s'était le 
mieux manifestée. 

» La levüre paraît donc jouir du pouvoir de produire ou d’exhaler un 
acide qui neutralise les bases en contact avec elle; mais ce pouvoir est limité. 

» Que l’on ajoute, par exemple, de l’eau de chaux en quantité égale à 
celle qu’exige la saturation de l’acide normal de la levüre, la fermentation, 
à peine retardée, reprendra bientôt sa marche ordinaire. 

» Mais qu’on ajoute de la chaux éteinte ou de la magnésie calcinée en 
quantités égales à la moitié du poids de la levüre, il n’y aura pas de fer- 
mentation, circonstance qui s'accorde bien avec l'emploi de la chaux, 
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comme moyen de conserver le sucre sous forme de sucrate, en nsage dans 
certains procédés de l’industrie. Si, au lieu de bases alcalines, on emploie 
des bases saturant mal les acides, telles que les oxydes de zinc, l’oxyde 
rouge de fer et même la litharge, la fermentation suivra son cours, et, 
quand elle s’arrêtera, on ne trouvera plus trace de sucre dans les liqueurs. 

» Ainsi, les alcalis tendent à arrêter la fermentation, mais ne la sup- 
priment qu’autant que leur dose est assez forte. 

» Il ne faut pas confondre le pouvoir dont jouit la levüre, de produire 
ou d’exhaler un acide capable de neutraliser les bases dont elle est en- 
tourée, avec l'effet qui résulte de la neutralisation de ces bases par l'acide 
carbonique, provenant de la fermentation alcoolique, 

J'ai essayé de démêler par une expérience précise la part qui revient à 
chacune de ces influences. 

» J'ai mis en présence 10 grammes de levüre, 10 grammes de carbonate 
de soude et 200 centimètres cubes d’eau sucrée au dixième. Le quatrième 
jour, la fermentation était terminée et la liqueur ne contenait ni sucre inter- 
verti, ni sucre non interverti. 

» Les autres substances étant employées en mêmes proportions, j'ai 
porté à 70 grammes la dose de carbonate de soude. Le quatrième jour, il 
n’y avait pas eu trace de fermentation, et la liqueur ne renfermait pas trace 
de sucre interverti, tout le sucre de canne employé ayant gardé son état 
normal. 

» Dans le dernier cas, si la fermentation avait eu lieu, tout le carbonate 
de soude aurait pu être converti en bicarbonate. Dans le premier, le sucre 
ayant pu fournir 6 ou 7 fois la quantité d’acide carbonique nécessaire 
pour opérer cette conversion, ce bicarbonate a pris naissance et sa pré- 
sence n’a plus gêné la fermentation. 

» Que se passe-t-il si l’on met en présence, avec le sucre, la levüre de bière 
et l’eau, un sel, tel que le sous-carbonate de magnésie? Sel insoluble, et, 
par conséquent peu capable, quoique basique, de gêner la fermentation ; mais 
propre à s'unir à l’acide carbonique et à former un bicarbonate soluble. 
La fermentation s'effectue et il ne se dégage rien. La liqueur filtrée se trouble 
par l’ébullition, dégage de l’acide carbonique, et produit un dépôt abon- 
dant de carbonate de magnésie hydraté. Évaporée à la température ordi- 
maire, elle fournit d’abondantes houppes cristallines de carbonate de 
magnésie également hydraté. 

» La craie se comporte de la même manière; mais la faible solubilité re- 
lative du bicarbonate de chaux rend Je phénomène moins frappant. 
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» Action des sels. — L'action des sels neutres ou des composés binaires 
analogues. sur la levüre de bière et leur influence sur la fermentation, 
m'a présenté des résultats intéressants. 

Après un certain nombre: d'expériences préliminaires, j'ai adopté 
la marche suivante pour cette étude : 

On prépare des solutions saturées à froid de chacun des sels; ces 
solutions sont mises en contact avec de la levüre de bière bien essorée, 
dans le rapport de 30 ou 40 grammes pour un gramme de levüre. Après 
trois jours de contact, on décante la solution saline et on la remplace 
par une solution de sucre pur, au dixième. 

» Les phénomènes qu’on observe se rapportent donc : 1° à l’action de la 
solution saline sur la levüre; 2° à l’action de la solution sucrée sur 
les cellules de levüre pénétrées de la solution saline; 3° à l’action de la 
levûre, ainsi modifiée, sur le sucre, soit pour produire son intérversion, 
soit pour exciter la fermentation. 

» Relativement à l’action des sels sur la levüre, jai constaté que beaucoup 
d’entre eux, surtout parmi les sels de potasse, même en solution saturée, 
ne lui font éprouver aucun changement. Délayée dans leurs solutions, 
la levüre se comporte comme avec l’eau, demeure en suspension et se dé- 
pose lentement. 

» Parmi les autres, il en est un grand nombre qui déterminent la con- 
traction des cellules; le sel ammoniac, dont les solutions possèdent, sous le 
rapport de la capillarité, des’ propriétés particulières, mérite d'être signalé. 
La levüre, agitée dans une solution saturée de ce sel, se dépose rapidement 
et se tasse au fond du vase, à peu près comme la fécule de pomme de 
terre qui se sépare de l’eau. 

Il en est enfin, tels que le silicate de potasse et le borate de soude qui 
coagulent la levûre et lui font prendre immédiatement l’aspect grumeleux 
du caséum coagulé ou du chlorure d'argent floconneux. 

Lorsque la levüre qui a séjourné dans la solution saline en est séparée 
et qu’elle est mise en rapport avec l’eau sucrée, le mouvement endosmo- 
tique résultant de l’action de ces solutions sur le liquide intérieur des cellules 
de levüre, est remplacé par un mouvement nouveau produit par l’eau su- 
crée. L'existence de ces phénomènes d’endosmose et d’exosmose se constate 
facilement par une expérience qui me parait destinée à jeter quelque 
lumière sur la nature et sur les fonctions de la levüre. 

Qu'on place de la levüre de bière fraîche dans une dissolution saturée 
à froid de tartrate neutre de potasse et l’on n’apercevra pas de change- 
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ments; qu’on soumette ensuite cette levüre, séparée de la dissolution saline, 
à l’action de l’ean sucrée, la fermentation s’établira presque instantané- 
ment et suivra son cours avec rapidité. Cependant, le liquide dans lequel 
la fermentation s’est opérée présentera tous les caractères d’une dissolution 
d’albumine ordinaire : coagulation par la chaleur, par l’acide nitrique, par 
l'alcool. Le coagulum albumineux sera blanc et pur, comme si la levüre 
de bière avait été frappée d’albuminurie par la présence du tartrate neutre 
de potasse, le seul sel qui produise ce singulier effet. 

» Cependant, l'expérience n’offre rien de pareil, lorsqu'on met en pré- 
sence, à la fois, le tartrate de potasse, la levüre de bière, le sucre et l’eau; il 
faut donc en conclure que cette exsudation d’albumine est due au double 
mouvement résultant : 1° de l'absorption par les cellules du liquide salin ; 
2° du remplacement de ce liquide salin par le liquide sucré. Si en aban- 
donnant les cellules, le tartrate de potasse n’avait pas entrainé avec lui 
l’albumine qu’elles contiennent, on n’aurait rien aperçu. Des analyses cir- 
constanciées que je n'ai pu terminer, montreront, sans doute, que d’autres 
solutions salines déterminent d’autres séparations et permettent de faire 
ainsi l’analyse physiologique de la levüre et celle des organismes analogues. 

» Parmi les sels que j'ai eu l’occasion d’essayer, il en est qui favorisent 
jusqu’à un certain point la fermentation, tel est le bitartrate de potasse, 
ou qui du moins lui laissent parcourir son cours tout entier, sans con- 
trariété. Il en est d’autres qui retardent la fermentation et qui la rendent 
incomplète, le phénomène s’arrêtant, lorsque la liqueur renferme beaucoup 
de sucre interverti, 

» Il en est qui ne lui permettent pas de s'établir, quoique le sucre ait 
été partiellement interverti. 

» Il en est enfin qui, non-seulement ne permettent pas à la fermenta- 
tion de s'établir, mais qui s'opposent, même, à l’interversion du sucre. 

» Mes expériences ont porté sur cinquante sels environ, qu’elles m'ont 
conduit à classer dans les quatre catégories suivantes : 


TABLEAU 


de l’action qu'exerce la levüre de bière sur la dissolution de sucre candi, après trois jours 
.de contact avec des dissolutions saturées des sels suivants : 


» 10 F'ermentation totale du sucre, plus ou moins rapide : 


Sulfate de potasse. Sulfate de soude. 
Chlorure de potassium. Bisulfite de soude. 
Phosphate de potasse, Pyrophosphate de soude. 


Sulfoyinate de potasse, Lactate de soude, 
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Sulfométhylate de potasse. Phosphate d’ammoniaque. 
Hyposulfate de potasse. Sulfate de magnésie. 
Hyposulfite de potasse. Chlorure de calcium. 
Formiate de potasse. ; Phosphate de chaux. 
Tartrate de potasse. Sulfate de chaux. 
Bitartrate de potasse. Chlorure de strontium. 
Sulfocyanure de potassium. Alun. 

Cyanoferrure de potassium. Sulfate de zinc. 
Cyanoferride de potassium. Sulfate de cuivre au —+—. 


Phosphate de soude. 


» 29 F'ermentation partielle du sucre, plus ou moins ralenti : 


Bisulfite de potasse. Borax. 

Nitrate de potasse. Savon blanc. 

Butyrate de potasse. Nitrate d’ammoniaque. 

Iodure de potassium. Tartrate d'ammoniaque. 

Arséniate de potasse. Sel de seignette. 

Sulfite de soude. Chlorure de barium. 

Hyposulfite de soude. Protosulfate de fer au =. 
Hyposulfite de potasse. Protosulfate de manganèse au -+—. 


» 30 Interversion plus ou moins avancée du sucre, sans fermentation : 


Azotite de potasse, Sel marin. 

Chromate de potasse. Acétate de soude. 
Bichromate de potasse. Sel ammoniac. 
Nitrate de soude. Cyanure de mercure. 


» 4° Ni interversion, ni fermentation : 


Acétate de potasse. Monosulfure de sodium. 
Cyanure de potassium. 


» Que le cyanure de potassium et le monosulfure de sodium détruisent 
dans la levüre de bière tontes les propriétés physiologiques et même le 
pouvoir d’interversion exercé par l'infusion de levüre sur le sucre, on ne 
saurait en être surpris ; mais que l'acétate de potasse jouisse de la même 
propriété, on peut s’en étonner. 

» Cependant, j'ai vu souvent la dissolution d’acétate de potasse, après avoir 
séjourné sur la levüre, laisser celle-ci absolument impropre, soit à exciter 
la fermentation, soit à déterminer linterversion du sucre. Si on porte la 
température à 28 ou 30 degrés, l’interversion a lieu dans des proportions 
très-faibles. Vers 35 degrés, elle m'a paru plus marquée; maïs la fermen- 
tation ne s’est jamais établie. Il est impossible de ne pas rapprocher cette 
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propriété, de l'emploi fait par M. Sacc, de l’acétate de soude pour conser- 
ver les viandes et les légumes. 

Parmi les phénomènes résultant de la présence des sels dans les cel- 
lules de levüre, au moment où elles agissent sur le sucre, il en est que je 
dois signaler plus particulièrement, car ils semblent se rattacher à quel- 
ques vues chimiques ou physiologiques d’un haut intérêt. 

Nous savons déjà que le soufre fournit de l'hydrogène sulfuré, en 
présence d’un liquide en fermentation. Les sulfates exceptés, les combinai- 
sons sulfurées se montrent dans ce cas particulièrement impressionnables. 

Les sulfites et hyposulfites de soude, le sulfocyanure de potassium 
fournissent, par une fermentation qui tantôt s'arrête en chemin, tantôt se 
poursuit jusqu’à son terme naturel, une liqueur alcoolique qui, étant dis- 
tillée en présence d’une dissolution de potasse, fournit un alcool contenant 
de l’aldéhyde et une matière odorante, exhalant fortement l'odeur agréable 
de fruitier. Cet alcool se trouble et devient Jaiteux par l’addition de l’eau. 
D'ailleurs, la dissolution de potasse dépose par le refroidissement de la 
résine d’aldéhyde en abondance et par l’évaporation des sels qui offrent 
des caractères particuliers. 

Avec l’hyposulfite de potasse, pendant tout le cours de la fermentation, 
il se dégage de l'hydrogène sulfuré mêlé à l'acide carbonique, phénomène 
que les sels précédents ne présentent pas, et le produit qui accompagne 
l'alcool à la distillation exhale l’odeur de l’ail (x). 

» Parmi les substances vénéneuses que j'avais intérêt à examiner dans 
leurs rapports avec la levüre de bière, le sulfate de cuivre se plaçait au 
premier rang. On sait, en effet, que ce sel, par un triste privilége, mo- 
difie d’une manière favorable la pare ne des pâtes produites par les 
farines avariées et en rend le pain plus ferme et pins blanc. 

» J'ai constaté, en effet, que si à la dose de = le sulfate de cuivre 
de le pouvoir d’agir, comme ferment, que la levüre de bière possède; 
au contraire, à la dose de + il ne trouble pas la fermentation, et celle- 
ci s’accomplit jusqu’à disparition totale du sucre. 


RÉSUMÉ. 


Si j'essaye de résumer ces expériences, je crois qu’elles permettent 
d’opposer les faits suivants à l'opinion de M. Liebig : 


(x) L'étude approfondie de tous ces produits m’eût entraîné hors du plan que je m'étais 
tracé; je laisse ce soin à M. Gayon, qui veut bien en poursuivre l'examen, 
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» Aucun mouvement chimique excité dans une liqueur sucrée n’a paru 
capable d’amener la conversion du sucre en alcool et acide carbonique; 

» Les mouvements produits par la fermentation elle-même ne sont 
transmis à distance sensible, ni au travers d’un liquide quelconque aqueux, 
oléagineux ou métallique, ni à travers les membranes les plus minces et ne 
passent pas même d’une couche à l’autre de deux liquides superposés. 

» À l'égard de l'opinion de Berzélius, elle est contredite par ce fait que, 
dans un grand nombre de cas et sous l'influence de certains sels, la le- 
vûre, le sucre et l'eau peuvent rester en présence, sans qu'il y ait fermen- 
tation, quoique le sucre ait été interverti d’abord par la levüre, comme à 
l'ordinaire. 

» La fermentation simple, celle qui a lieu entre le sucre, la levüre et 
l'eau, en raison du nombre infini de centres d’action qui la déterminent, 
constitue un phénomene susceptible d’être régularisé et mesuré, à la ma- 
nière d’une réaction chimique. 

» Sa durée est exactement proportionnelle à la quantité de sucre conte- 
nue dans le liquide. 

» Sa marche est plus lente dans l'obscurité, 

» Elle est plus lente aussi dans le vide. 

» Pendant la fermentation, il ne se produit pas d’oxydation. Au con- 
traire, le soufre se change en hydrogène sulfuré. 

» Les gaz neutres ne modifient pas le pouvoir de la levüre. 

» Les acides, les bases, les sels peuvent exercer une influence accéléra- 
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trice, retardatrice, troublante ou destructive, mais l’action accélératrice du 
pouvoir de la levüre est rare, 

» Les acides très-affaiblis ne le changent pas; mais, à dose élevée, ils le 
détruisent, 

» Les alcalis très-affaiblis retardent la fermentation; plus abondants, ils 
la suppriment, 

» Les carbonates alcalins ne l’empéchent qu’à dose très-élevée. 

» Les carbonates terreux ne l’empêchent pas. 

» Les sels neutres de potasse et ceux de quelques autres bases lui laiïs- 
sent son allure naturelle. 

» Le silicate de potasse, le borate de soude, le savon, les sulfites, les 
hyposulfites, le tartrate neutre de potasse, l’acétate de potasse permettent 
l'analyse physiologique de la levüre et de sa manière d'agir, de même que 
certains sels neutres ont permis d'effectuer l’analyse physiologique du sang 
et celle de ses fonctions. 
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La fermentation alcoolique peut donc être étudiée comme une action 
chimique quelconque. Les agents ou les forces chimiques ordinaires peu- 
vent, sinon la faire naître, du moins en modifier les résultats, et je ferai 
connaitre dans une autre partie de ce travail les changements que ces 
causes perturbatrices introduisent dans la quantité ou la nature des pro- 
duits de la fermentation alcoolique. 

» Mais ceux qui attribuent la fermentation alcoolique à l'action d’un 
organisme représenté par la levüre de bière n’ont jamais contesté que la 
transformation du sucre en alcool et acide carbonique füt un phénomène 
chimique. Seulement, ils y voient un phénomène chimique provoqué par 
les forces de la vie, et non une réaction produite par les forces seules de la 
physique ou de la chimie. Dailleurs, on convertirait le sucre en alcool et 
acide carbonique par une réaction chimique ou par l’action de l’électricité, 
que la question resterait la nr De ce que M. Béchamp est parvenu, au 
moyen d’une combustion lente, à convertir l’albumine en acide carbonique 
et urée, on n’en conclut pas que ce phénomène, lorsqu’il est observé chez : 
les animaux, s'opère sans le concours d’un être organisé et vivant. Il en 
est de même de la fermentation et de la Jlevüre. Cette opinion, à laquelle 
je me suis rangé depuis longtemps et que les belles études de M. Pasteur me 
semblent avoir mise hors de contestation, trouverait, s’il en était besoin, sa 
confirmation dans l’examen attentif des changements que les cellules de la 
levüre de bière éprouvent, lorsqu'elles sont soumises à l'action des divers 
agents dont j'ai fait usage dans mes expériences. 

Ces changements ne peuvent guères laisser de doute sur le rôle de la 
levüre. Lorsque la fermentation est activée par l’intervention du bitartrate 
de potasse, par exemple, les cellules de levüre sont nettes, bien circon- 
scrites, remplies d’une matière plastique renfermant des corpuscules bril- 
lants très-mobiles ; elles émettent des bourgeons nombreux. La fermenta- 
tion est-elle languissante, ce qui arrive sous l’influence des sels de fer et de 
manganèse, par exemple, les cellules de levüre paraissent contractées, fram- 
boisées, grenues, ridées, sans bourgeons récents. La fermentation est-elle 
nulle, comme c’est le cas avec le cyanure de potassium ou de fortes doses 
d'acide ou d’alcali, les parois des cellules sont amincies, leur intérieur est 
diffus, les points brillants immobiles et aucun bourgeon ne s’est développé. 

En résumant ainsi d'avance une partie de mes études, purement phy-. 
siologiques, j'ai voulu constater que, si j'ai considéré aujourd'hui la fer- 
mentation alcoolique comme un fait chimique susceptible de mesure et de 
modification par les forces et les agents chimiques, je n’en ai pas moins 
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reconnu, à chaque instant, son étroite dépendance avec la présence, les 
fonctions, et pour tout dire en un mot, avec la vie des cellules de la 
levûre. 

» L'Académie permettra qu’en terminant j'adresse mes remerciments 
au Laboratoire des hautes études physiologiques de l’École Normale, où 
mon confrère et ami M. Pasteur m'a permis d’effectuer mes expériences, et 
où j'ai trouvé en la personne de M. Gayon, jeune agrégé de l’Université 
d’un rare mérite, un concours aussi dévoué qu'’intelligent. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les ferments appartenant au groupe de la diastase. 
Note de M. Dumas. 


« Quoique je me propose de présenter à l’Académie un travail spécial 
sur les ferments non reproductibles, appartenant au type de la diastase, je 
lui demande la permission de constater à leur sujet quelques faits nou- 
veaux et peut-être importants. 

» Je n’ai pas voulu donner, à l’occasion de la fermentation alcoolique, 
des détails relatifs à l’action du borax sur la levûre. Ils méritaient une place 
à part. 

» La solution de borax coagule la levüre de bière, et le liquide qui 
surnage n’intervertit pas le sucre de canne, comme le ferait l’eau de 
levüre. 

» La solution de borax dissout les membranes albuminoïdes, celles, par 
exemple, qui se séparent du blanc d'œuf qu’on délaye dans l’eau. 

» a. J'ai reconnu qu'une solution de borax neutralise l’action de l’eau 
de levüre sur le sucre de canne. Si l’on place de l’eau sucrée et de l’eau de 
levûre dans un tube, et de l’eau sucrée avec de l’eau de levüre et une solu- 
tion de borax dans un second tube, le premier offrira bientôt des signes 
d’interversion, le second n’en manifestera point. 

» b. Le borax neutralise aussi l’action de la synaptase. On sait que 
l’amande amère contient de l’amygdaline et que l’amande douce renferme 
de la synaptase qui, mêlée à l’amygdaline, produit l’essence d’amandes 
amèéres accompagnée d'acide prussique. Il suffit de délayer d’une part la 
farine d'amandes douces avec de l’eau pure, de l’autre avec une solution 
de borax, et d'ajouter de l’amygdaline aux deux liquides, pour voir bien- 
tôt apparaître des différences caractéristiques. Avec l’eau pure, l'odeur 
d'huile d'amandes amères se manifeste et va croissant ; la présence de l’acide 


prussique devient de plus en plus sensible par la formation du bleu de 
38.. 
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Prusse, Avec la dissolution de borax, on ne perçoit rien de pareil, ni odeur 
d'essence d'amandes amères, ni formation de bleu de Prusse. 

» c. Le borax neutralise l’action de la diastase. Si l’on met dans quatre 
tubes de l’eau et de la fécule de pomme de terre, et qu’on les maintienne à 
70 degrés, le premier sans addition, le deuxième avec addition de borax, le 
troisième avec addition de diastase, le quatrième, enfin, avec addition de 
diastase et de borax à la fois, on constate qu'après quelques heures Le premier 
et le deuxième ne renferment pas de glucose. Dès le premier quart d'heure, 
le troisième en contient déjà beaucoup, et la quantité va toujours en aug- 
mentant. Quant au dernier, où la diastase et la borax sont réunis, la con- 
version de la fécule en glucose ne s’opère pas. 

» d. Le malt délayé dans l’eau fournit bientôt des quantités abondantes 
de glucose, si l’on chauffe à 70 degrés; mais l'addition du borax arrête cette 
action. Avec le malt, l’eau et le borax, on observe seulement l’effet dû à la 
présence de quelques traces de glucose probablement préexistantes dans 
le malt. 

» e. Le borax trouble aussi l’action de la myrosine. La farine de mou- 
tarde noire, délayée dans l’eau froide, exhale presque immédiatement 
l'odeur de l'essence de moutarde, et l'effet produit va croissant. Délayée 
dans une dissolution de borax, l'odeur que répand la farine de moutarde 
elle-même, et qui est due à une trace d’essence toute formée qu’elle con- 
tient, se fait bien sentir; mais elle n’augmente pas et rien ne rappelle effet 
connu de l’eau sur la moutarde et l’abondante production de vapeurs irri- 
tantes qu’elle y fait apparaître. 

» Ainsi, le borax, par une propriété aussi étrange qu'imprévue, neutra- 
lise l’eau de levüre, la synaptase, la diastase et la myrosine. Je ferai con- 
naître ses effets sur la pepsine et les conséquences de ces réactions 
curieuses pour la théorie de ces ferments, bien différents de la levüre de 
bière et de ses analogues. D’autres conséquences se déduisent de ces pro- 
priétés singulières du borax, qui pourrait bien exercer sur quelques virus 
l'étrange action qu’il exerce sur les diastases. » 


PHYSIQUE. — Analyse de la lumière émise par les composés d’uranium phospho- 
rescents; par M. Enx. Becquerez. (Extrait par l’auteur.) 


€ Un grand nombre de composés d’uraninm jouissent de la propriété 
de présenter des effets de persistance d’impressions lumineuses, c'est-à- 
dire des phénomènes de phosphorescence d’une grande vivacité. L'analyse 
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par réfraction de la lumière émise, comme je l’ai déjà indiqué (1), montre 
que ces substances offrent en général des bandes brillantes et obscures, 
disposées par groupes qui se reproduisent, avec la même apparence pour 
chaque substance, dans une certaine étendue du spectre lumineux. 

» Pour observer ce phénomène on peut opérer de deux manières diffé- 
rentes : d'abord au moyen d’un phosphoroscope dont les disques mobiles à 
quatre ouvertures peuvent recevoir une vitesse de rotation de 300 tours par 
seconde (2); le fragment du corps sur lequel on veut agir est alors placé au 
milieu de cet appareil et reçoit la lumière solaire réfléchie par un héliostat 
et concentrée avec une lentille. Si la substance n’est pas cristallisée, ni obte- 
pue en lamelles cristallines, on la réduit en poussière et on en fait adhérer 
une très-légère couche sur une lame de mica, soit avec de l’eau, soit avec 
un peu de gomme arabique; le mica n’ayant pas d’action appréciable, 
l'effet observé se rapporte à la matière déposée. On peut également placer 
ces matières pulvérulentes entre deux petites lames de mica distantes de + 
ou + de millimètre environ, et formant une petite cuve ouverte à sa partie 
supérieure. La lumière agit alors sur tous les points de la masse qu’elle tra- 
verse, et l'observateur peut analyser avec un spectroscope la lumière émise 
par le corps en vertu de son action propre et en l’absence de la lumière 
incidente. 

» Cette méthode est très-bonne quand la durée de la persistance de la 
era phosphorescente est supérieure à celle du passage d’un intervalle 
vide à un intervalle plein du disque mobile du phosphoroscope; elle con- 
vient à la plupart des composés d'uranium, Cependant un certain nombre 
d’entre eux, comme l’acétate (3) et l’arséniate, exigent une très-grande vitesse 
de rotation des disques pour donner une lumière assez vive, et ont une per- 
sistance de moindre durée que les chlorures, sulfates, azotates, etc.; alors 
on peut avoir recours à la méthode suivante : 

Puisque les bandes lumineuses données par les composés dont il est 
question sont en général situées dans l’orangé, le jaune et le vert, c’est- 
à-dire correspondent à l'intervalle compris entre les raies B et F du spectre 
solaire, et que les rayons qui agissent sur ces corps sont plus réfrangibles 


(1) Ep. Becquerez, La lumière, ses causes et ses effets, t. 1, p. 378. — Annales de Chimie 
et de Physique, 3° série, t. LVII, p. 101; 18509. 

(2) La lumière, t.X, p. 334. 

(3) Le double acétate d’urane et de soude est au contraire très-lamineux dans le phospho- 
roscope pour une vitesse moyenne de rotation des disques, et se présente dans des condi- 
tions analogues aux sulfates, chlorures, etc. 
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que F et se trouvent dans le bleu, le violet et l’ultra-violet, il est facile 
d’avoir un écran qui ne laisse passer que ces derniers rayons, lesquels don- 
nent aux composés d'uranium la propriété d'émettre les rayons moins ré- 
frangibles dont on étudie la composition. Une dissolution de nitrate ou de 
sulfate de cuivre ammoniacal est dans ce cas; en recevant un faisceau de 
rayons solaires sur un écran de verre à faces parallèles contenant cette 
dissolution, puis en concentrant à l’aide d’une lentille les rayons transmis, 
on éclaire vivement les corps et on peut analyser la lumière émise comme 
dans la première méthode, car ces corps deviennent lumineux comme s'ils 
se trouvaient dans le phosphoroscope. 

» D'autres matières colorantes violettes peuvent donner une partie en- 
core plus réfrangible du spectre que l’espace qui commence à la raie F; on 
peut citer notamment la dissolution de permanganate de potasse; mais il 
est nécessaire de joindre à un écran contenant cette dissolution, un autre 
écran qui contient du sulfate ou du nitrate de cuivre ammoniacal pour 
enlever toute trace de lumière rouge dans les rayons transmis. Pour rendre 
phosphorescents les composés d'uranium, la solution de cuivre ammoniacal 
suffit. S'il s'agissait d’autres substances phosphorescentes, les parties actives 
du spectre pourraient avoir diverses réfrangibilités et le mode d'opérer de- 
vrait être alors différent. 

» Les composés d'uranium qui offrent une certaine durée de phospho- 
rescence donnent les mêmes effets d’après les deux modes d'observation, et 
les lignes et bandes lumineuses sont situées aux mêmes places. J'ai insisté, 
il y a plusieurs années sur ce fait (1), pour prouver que les effets que l’on 
avait désignés sous le nom d'effets de fluorescence, n'étaient que des effets 
de phosphorescence; il n’y a pas de différence dans les résultats présentés 
par les deux méthodes, si ce n’est que la première donne des effets posté- 
rieurement à l’action lumineuse et ne s'applique qu'aux corps qui offrent 
une certaine durée de phosphorescence, tandis que la seconde donne lieu 
à l'émission lumineuse pendant l’action des rayons actifs; celle-ci peut même 
rendre phosphorescents des corps dont la durée de phosphorescence est 
trés-petite, et qui ne seraient pas vus dans les phosphoroscopes dont j'ai 
fait usage. 

» L'état solide est en général celui qui est le plus favorable aux phéno- 
mènes de phosphorescence d’une certaine durée; cependant un grand nom- 
bre de dissolutions, principalement de matières organiques, donnent éga- 


(1) La lumière, t, I, p. 320. 
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lement des effets lumineux, mais la durée de persistance des impressions 
lumineuses est beaucoup plus courte qu'avec les corps solides, car les 
phosphoroscopes que j'ai employés et qui permettent d'étudier la lumière 
émise avec la plupart des solides actifs, n’ont pas encore accusé les effets de 
lumière qu’elles présentent; il faut alors étudier ces dissolutions pendant 
l’action lumineuse elle-même, et, dans le cas actuel, pendant l’action des 
rayons violets et uitra-violets par la seconde méthode qui vient d’être in- 
diquée. 

» Certaines dissolutions de sels d’urane donnent, dans les rayons violets, 
une émission lumineuse moins vive que les cristaux des mêmes sels; les 
bandes lumineuses et obscures qui composent leurs images spectrales sont 
confuses, et pour plusieurs paraissent correspondre aux bandes données 
par les sels solides; le sulfate et le double sulfate de potasse et d’urane 
sont dans ce cas. D’autres, comme la dissolution de chlorure et celle de 
nitrate, bien qu'’assez lumineuses, donnent des images à peu près conti- 
nues. Ce défaut d’intensité et de netteté dans les images m'ont engagé à 
m'occuper particulièrement des composés à l’état solide. 

» Les échantillons des sels de protoxyde d'uranium, que j’ai pu avoir à 
ma disposition, sont le protochlorure anhydre et le sulfate de protoxyde 
vert hydraté en petits cristaux, que je dois à l’obligeance de notre con- 
frère, M. Peligot. Ces deux composés se sont montrés à peu près inactifs. 
Un autre échantillon de protosulfate, anciennement préparé, n’a présenté 
qu’une image spectrale peu intense, dont les bandes lumineuses correspon- 
daieut presque exactement à celles du sulfate jaune de sesquioxyde, ce qui 
indiquait la présence de cette dernière substance. 

» J'ai pu étudier, au contraire, un grand nombre de composés solides 
à base de sesquioxyde d'uranium U?O*. Parmi eux, on en trouve qui n’of- 
frent que peu ou point d’effets lumineux, comme l'oxyde hydraté ou les 
uranates de potasse et d’ammoniaque à l’état de précipités amorphes; 
d’autres donnent dans les rayons violets une action très-faible et insuffi- 
sante pour que l'analyse spectrale puisse se faire : tel est le double carbo- 
nate de potasse et d’urane, ainsi que les tartrates et doubles tartrates. Mais 
un certain nombre de sels et de doubles sels, à l’état de cristaux ou de 
dépôts amorphes, donnent des images lumineuses par phosphorescence 
qui sont nettement observables et qui dépendent, comme on va le voir, 
de la nature de l’acide qui entre dans leur composition. 

» En général, quand la lumière active est très-vive et les substances très- 
phosphorescentes, celles-ci présentent sept bandes lumineuses ou sept 
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groupes de bandes lumineuses et obscures, séparées par des intervalles 
obscurs ; le premier groupe est cependant toujours assez faible en intensité, 
ainsi que le dernier ou le plus réfrangible, situé près de F. Si la lumière 
active est moins vive, le premier groupe et même le deuxième peuvent être 
trop faibles pour être distingués dans le spectroscope. Ces groupes ainsi que 
ces espaces obscurs ne sont pas aux mêmes places dans le spectre avec les 
différents composés: en outre, chacun de ces groupes est quelquefois formé 
par une large bande lumineuse dont les bords ne sont pas nettement ter- 
minés comme avec le nitrate et le sulfate simple; quelquefois chaque 
bande présente un décroissement moins rapide d'intensité du côté le moins 
réfrangible, comme avec l'acétate et le phosphate; enfin chaque groupe 
peut se composer de plusieurs bandes lumineuses et de raies noires plus 
ou moins bien définies, comme le chlorure et les doubles chlorures en 
offrent des exemples, Avec ces divers composés, les images des bandes lu- 
mineuses n’ont pas la netteté des lignes brillantes observées dans les lu- 
mières des flammes; mais, néanmoins, leurs positions dans le spectre 
peuvent être assez bien déterminées. 

» Quand on a saturé à chaud de l'acide azotique ordinaire, au moyen de 
l'oxyde jaune d’urave, il s’est précipité, par refroidissement dans la dissolu- 
tion et avant la cristallisation de l’azotate, une matière jaune orangé, for- 
mée par une agglomération de petits grains cristallins présentant par phos- 
phorescence à l'analyse spectrale une image lumineuse continue depuis G 
jusqu'à F sans apparence de bandes obscures. Cette matière a donné à l’ana- 
lyse chimique, en outre de l’oxyde d’urane, de l'acide sulfurique et de l’am- 
moniaque, provenant probablement de ce que l’oxyde, ainsi que l’acide 
azotique ayant servi à ces préparations, n'étaient pas purs. Ce serait donc 
un sous-sulfate ammoniacal d’urane avec une certaine proportion d’eau (x). 
Dans la préparation des doubles sulfates, on a eu accidentellement des 
dépôts analogues. Je n’ai pas vérifié s’ils ont la même composition, maiscela 
est probable, car ils présentent tous la même propriété optique de donner, 
par phosphorescence, une image spectrale continue pouvant occuper la 
partie la moins réfrangible du spectre, propriété qui n'appartient pas, 


(1) Deux analvsés ont donné en équivalents : 
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Avec environ 20 pour 100 d’eau. 
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en général, comme on l’a dit, aux autres combinaisons solides d’urane. 

» Dans le Mémoire se trouvent les résultats obtenus avec les différents 
sels qui ont servi à ces expériences. Les tableaux indiquent les positions 
des raies et des bandes lumineuses et obscures ainsi que les longueurs 
d'onde correspondantes ; celles-ci sont calculées en comparant les positions 
des bandes avec celles des raies du spectre solaire et en admettant, pour 
ces raies, les longueurs d’onde données par M. Angstrôm. La figure ci 
jointe représente les images spectrales de phosphorescence de quelques com 


posés d'uranium et offre les principaux types que l’on rencontre dans ce 
genre d’expériences. 


Raiïes du spectre solaire... 


Mierometre- F2 trR te 40. 50 60 


Double phosphate d’urane 
et de chaux............. 


Double chlorure d'uranium 
et de potassium........, 


Double sulfate d’urane et 
despotasses- rs rt 


» Les conclusions de ce Mémoire sont les suivantes : 

» Ÿ° Les composés à base de protoxyde d’uranium étudiés jusqu'ici 
(chlorure et sulfate) n’ont présenté aucun effet bien appréciable de phospho- 
rescence. Mais si quelques combinaisons de sesquioxyde (U? O*) sont 
également inactives, il n'en est pas de même du plus grand nombre 
d’entre elles qui donnent lieu, par action propre, à une émission lumineuse 
plus ou moins vive. 

» 2° La plupart de ces substances phosphorescentes donnent une série de 
groupes de bandes lumineuses et obscures qui se reproduisent dans une 
certaine étendue du spectre lumineux depuis la raie du spectre solaire C 
environ jusqu’au delà de F, près de cette ligne ; ces groupes sont au nombre 
de 5, 6 ou 7, et les bandes lumineuses et obscures qui les constituent ne 
sont pas aux mêmes places dans le spectre avec des composés différents, 
mais conservent les mêmes positions quand il s’agit d’une même substance. 

» 3° Si la succession des groupes lumineux dans l’image spectrale carac- 
térise en général les composés d'uranium, l’acide de la combinaison déter- 

C. R., 1872, 2° Semestre. (T. LXXV, N°6.) 39 
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mine la disposition des bandes lumineuses et obscures de chaque groupe, 
laquelle peut différer, beaucoup d’un composé à un,autre, 

» 4° Dans les sels doubles d’une.même.classe, dans les sulfates et doubles 
sulfates par exemple, la composition de chaque groupe réste la même; mais 
l'indice de réfraction des bandes lumineuses et obscures.correspondantes 
est différente, Quelquefois ces groupes sont rejetés, un peu du côté le plus 
réfrangible ou du côté le moins réfrangible, selon Je,sel uni où composé 
d’uranium;,ainsi, avec le double chlorure d'uranium et d’ammoniaque, 
les lignes ou bandes sont un-peu plus réfractées que les lignes: ou bandes 
correspondantes présentées par le double chlorure d’uranium et de potas- 
sium, tandis que le contraire a lieu quand on compare les doubles sulfates 
des mêmes bases, Avec: le double oxalate d’ammoniaque et d’urane, les 
BONE semblables ceux que donne l'oxalate simple sont moins réfractés 
qu'avec cette dérnièr substance, et la. différence est plus grande que celle 
observée avec!les sulfates. 

» 5° Si l’on considè re les lignes ou bandes caractéristiques de chaque 
groupe dans ün même composé (soit le milien d’un espace brillant, soit 
une ligne noire), on trouvé que, depuis le premier groupe jusqu’au sep- 
tième, la distance meshrée à l'ai 
avec la réfrangibilité; au contraire, 1es différences entre les longueurs 


d'onde des rayons lumineux correspondants, diminuent; le rapport de ces 


différences aux longueurs d’onde, moyennes diminue également, mais le 
rapport de ces mêmes différences aux carrés des longueurs d'onde moytnnes 
change peu pour un même; composé entre;les réfrangibilités. extrêmes.et 
peut être regardé comme sensiblement, constant. En.outre, avec les divers 
composés, ce rapport ne varie qu'entre des limites peu. éloignées les unes 
des autres. 

» Ona, en effet, pour la valeur moyenne de ce rapposis pour quelques 
substances : | 


Composés divers. ; | Rapport é 
Chlorure d'UTADIUM. eee. 4 ce se Re virer OS OOOOUT 
Double chlorure d'uranium et de potassium (1° bandelumineuse).  0,000083 
Double:fluorure d'uranium'et de potassium... s AARSEREE AE 0,000081 
Sulfate d’urane (milieu des bandes brillantes). .:.... sletsgeses 0,0000886 
Double sulfate d’urane et de potasse (ligne noire). ........ 4 : 03000004. 
Oxaldte d'UTANE. ce Mme en pen mat 0,000086 
Double phosphate d'urane et de chaux. .::......:....7. 0 ,000082 
Azotate d'uranesssé ntslenrth eee aus an 0 ,000088 


Arséniaie d'uranes 5. M2. cu MERE DR Rd ROLE 0,000083 


de du micromètre du spectroscope croit. 
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-» 6911 ne paraît pas y avoir une relation simple entre les longueurs d'onde 
correspondantes aux lignes ou bandes homologues d'un même groupe lu- 
mineux dans différents composés et quelques-unes des propriétés chimiques 
de ces substances: 

» 7° Lorsqu'on éclaire par transparence les composés solides d'uranium 
avec la lumière violette et ultra-violette, on observe, dans la partie la plus 
réfrangible du spectre, des groupes de bandes d'absorption qui sont diffé- 
rentes pour chaque composé, et'qui paraissent correspondre, dans cette 
partie de l’image prismatique, aux groupes de bandes brillantes de phos-. 
phorescence moins réfrangiblés et continuer la succession de celles-ci (1). 

» Ainsi, tandis que par l’analyse spectrale on peut reconnaitre la nature 
des éléments qui entrent dans la composition d’un gaz incandescent, on 
parvient au même résultat dans certains cas avec les solides et les liquides, 
au moyen des effets de phosphorescence qui sont liés à la constitution mo- 
léculaire des corps, en mettant en vibration les molécules, sans les séparer 
ni les décomposer. 

» Dans chaque substance simple ou composée, la position des bandes lu- 
mineuses et obscures de phosphorescence est fixe et déterminée, comme 
dans lanalyse spectrale par incandescence, mais il n’y a aucun rapport 
entre les lignes et les bandes observées dans ‘ces deux ordres de phéno- 
mènes, 

» Bien que ce mode particulier d'analyse optique n’ait pas la généralité 
de lanalyse spectrale ordinaire, parce que tous les corps ne présentent pas 
des effets lumineux de phosphorescence développés au même degré et avec 
des caractères aussi tranchés qu'un grand nombre de combinaisons d’ura- 
nium, cependant, dans certaines circonstances, comme je l’ai déjà démon- 
tré pour Îles composés d’alumine, il peut donner des indications précieuses 
sur la nature et l’état moléculaire des corps. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l'amélioration des vins par le chauffage. 
Note de M. Pasreur. 


« J'ai l’honneur de communiquer à l’Académie le procès-verbal de la 
dégustation de vingt-quatre sortes de vins naturels et des mêmes vins 
chauffés en bouteilles à des époques déjà éloignées. 


(1) Woir également la Lumière, t. I, p. 379. 
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» Les résultats de cette dégustation intéresseront vivenent les produc- 
teurs et les négociants en vins: 

» J'ai démontré, en 1864, que toutes les maladies habituelles des vins 
sont dues à des champignons microscopiques dont les gerines trouvent 
dans ces liquides un milieu plus ou moins favorable à leur dévelop- 
pement. 

» Guidé par mes expériences antérieures sur la résistance à l’influence 
de la chaleur des organismes microscopiques, résistance variable avec les 
espèces et la nature du milieu où elles vivent, je ne tardai pas à découvrir 
un moyen simple de tuer les germes dont il s’agit, et à prévenir, par suite, 
pour toujours, les maladies habituelles des vins. Ce procédé, affirmé déjà 
empiriquement, mais non démontré par Appert, et que Scheele, au siècle 
dernier, avait appliqué avec succès à la conservation du vinaigre, consiste 
à porter le vin, ne füt-ce qu’un instant, à une température suffisamment 
élevée; mais l’application de cette méthode de conservation laissait dou- 
teuse, à l’origine, une question capitale : quel serait le sort des vins, 
particulièrement des vins de qualité, pendant les années qui suivraient 
l'opération du chauffage? En assurant leur conservation indéfinie, ne 
compromettrait-on pas leur délicatesse et les qualités si recherchées que le 
temps leur donne, toutes les fois que les vins se conservent naturellement 
sans altération? L'expérience, et une expérience prolongée, pouvait seule 
répondre à ces doutes. 

» Dès 1865 et 1866, je disposai, à l’École Normale, une cave d’expé- 
riences comparatives, dans laquelle sont placés côte à côte des vins com- 
muns et des grands vins, dont partie de chaque sorte n’a pas été chauffée, 
et le restant chauffé à des températures variables comprises entre 5o et 
75 degrés. Déjà, en 1866 et 1869, plusieurs.membres de la Commission 
syndicale des vins de Paris ont bien voulu se livrer à la dégustation com- 
parée d’un grand nombre de ces échantillons, et j’ai communiqué antérieu- 
rement à l’Académie les résultats de ces comparaisons. Trois nouvelles 
années s'étant écoulées depuis la dernière dégustation, et la plupart de ces 
vins se trouvant en expérience depuis six et sept ans, j'ai dû recourir de 
nouveau à l’obligeance des membres de la Chambre syndicale. Pour ajou- 
ter, s’il était possible, à l’autorité de son jugement, notre illustre confrère, 
M. Chevreul, président de la Société centrale d'Agriculture, a bien voulu, 
à ma demande, prier un certain nombre de Membres de cette Société de 
s’adjoindre à la Commission syndicale. Ce furent MM. Dumas, Barral, 
Bouchardat. M. Porlier, sous-directeur au Ministère de l'Agriculture, a 
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également assisté à cette constatation. Les appréciations ont été faites au 
scrutin secret, dans la forme rigoureuse déjà indiquée au Comple rendu 
d’une de nos séances, celle du 6 septembre 1869. 

. » Il résulte du procès-verbal de la dégustation qu'on peut considérer la 
pratique du chauffage comme un puissant moyen, non-seulement de con- 
servation, mais aussi d'amélioration des vins communs et des vins fins. 

» Il est démontré par une épreuve de six à sept années que, après une 
exposition rapide à une température comprise entre 55 et 65 degrés, les 
vins, même les plus fins; non-seulement n’éprouvent plus de maladies, 
mais en outre s’améliorent en prenant une qualité supérieure à celle que 
leur donne un vieillissement naturel, qui s’accomplit en dehors de toute 
maladie accidentelle. 

5 Des personnes plus ou moins autorisées avaient déclaré que le chauf- 
fage enlèverait avec le temps de la couleur au vin. Cest le contraire qui est 
vrai, quand on opère à l'abri de l'air : la couleur s'avive par le chauffage. 
Elles avaient dit : le chauffage altérera, avec le temps, le bouquet des 
grands vins ; cette opération les fera sécher, vieillarder. Tout au contraire, 
le bouquet parait s’exalter avec les années, et plus sûrement que si on ne: 
les chauffe pas. Pour les Chambertin, notamment, et pour les Volnay, ce 
fait a été très-remarqué par les dégustateurs, On avait dit encore qu’il était 
nécessaire de chauffer à des températures basses et pendant de longs mois. 
Ce sont autant d'erreurs, témoin certains vins de la dégustation dont il 
s’agit, qui ont été chauffés rapidement à 60, 65 et même 75 degrés, quoi- 
qu’il soit superflu de chauffer à des températures trop élevées, ne füt-ce 
que par économie. 

» Une précaution qui paraît utile et que j'ai indiquée depuis longtemps 
consiste à chauffer les vins plutôt jeunes que vieux, par exemple dans la 
première année pour les vins communs et à l’époque de la mise en bou- 
teilles pour les vins fins. 

» Dans la présente Note il ne s’agit que de vins chauffés en bouteilles. 
Pour le chauffage sur de grandes quantités de vin, j'ai insisté et j’insiste 
de nouveau sur la nécessité d’éviter, le plus possible, le contact de l'air. 
Il faut que dans les appareils dont on fait usage le vin soit le plus possible, 
avant, pendant et après le chauffage, dans les conditions du vin chauffé en 
bouteilles. Le contact de l’air peut altérer la couleur et développer un goût 
de cuit, généralement désagréable. Les insuccès que le chauffage en grand 
a pu présenter quelquefois tiennent à ce qu’on a négligé plus on moins 


cette précaution. 
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Je termine en regrettant de n’avoir pas opéré sur les vins fins de la 
Gironde. Je savais qu’ils étaient en général de bonne conservation, et j'avais 
peu de relation avec ce grand centre de production; mais aujourd’hui 
qu'on peut être conduit à chauffer les vins dans le seul but de les amélio- 


rer, il y a un grand intérêt à ce que je renouvelle mes essais sur sax vins 
même les plus robustes, » 


PROCÈS-VERBAL 


de la dégustation de vins chauffés et non chauffés, faite le 10 juillet 1879, à l'École Normale, 
sur la demande de M! Pasteur, par MM. Teissonnière, ##embre de la Chambre de Com- 
merce; Célérier, président de la Chambre syndicale; Brazier jeune, e#-membre de la 
Chambre syndicale ; en présence et assistés de MM. Barral, Bouchardat, Dumas, membres 


délégués par la Société centrale d'Agriculture; et Porlier, sous-directeur'au Ministère de 
l'Agriculture. 


« Fin blanc 1868, chauffé en 1865 à Go degrés. — Le vin chauffé est meilleur, à l’una- 
nimité. 

» Vin rouge, coupage de Pas, à 45 centimes la bouteille, chauffé en mai 1865 à 76 de- 
grés. — Le vin chauffé est meilleur : différence très-peu sevsible, un peu plus de couleur 

.dans le vin chauffé. 

» Vin rouge, coupage de Paris, à 45 centimes la bouteille, chauffé en mai 1865 à 6o de- 
grés. — Un des échantillons est devenu blanc, c'est le vin chauffé (1). Aucun des échan- 
tillons n’est altéré. Pour ces échantillons, les bouteilles étaient debout. 


» Vin rouge, coupage de Paris, à 6o centimes la bouteille, chauffé en juin 1865 à 70 de- 


grés. — Le vin chauffé est en très-bon état de conservation; le non chauffé est aigre et a 
perdu une partie de sa couleur, 


» Fin rouge du Midi non plätré (petit montagne), chauffé à 65 degrés en décembre 1865. 
— Le vin chauffé est en très-bon état de conservation malgré son âge; le vin non chauffe 
est dur et acide, il a perdu de sa couleur, 


» Vin rouge du Midi pldtré (petit montagne), chauffé à 65 degrés en décembre 1865. — 
Vin de qualité égale; un léger goût de fermentation dans le vin non chauffé; le chauffé est 
un peu plus coloré. 

» Vin rouge d’Arbois 1865 (il était malade en 1869; époque à laquelle il a été chauffé). 
— Le vin chauffé est bon; il a plus de couleur que le vin non chauffé, qui a un goût de 
fermentation assez prononcé. Il y a au fond de la bouteille un dépôt flottant et abondant, 
tandis que dans la bouteille du vin chauffé ce dépôt est adhérent et peu abondant. 


» Vin de Bordeaux ordinaire, chauffé en 1869 à 55 degrés. — Différence insignifiante; 
voix partagées; couleur égale dans chaque échantillon, 


(1) M, Pasteur explique la perte de couleur du vin chauffé, par ce fait qu'aucune croûte 
par la fleur ne s'étant produite sur le vin chauffé, ce dernier s’est trouvé, en raison de la 
porosité du bouchon, constamment en contact avec l’oxygène de l'air, tandis que la croûte 
de fleur formée sur le vin non chauffé l’a préservé de cette influence, 
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» Wir d'Arbois de x871, chauffé en avril 1872. à 60 degrés. — Le vin chauffé est reconnu 
supérieur. à. l'unanimité, quoique la différence soit peu sensible, La couleur est la même dans 
les deux échantillons. 

‘» Win de Chambertin 1865, chauffé.en 1866 à Go. degrés. — Le vin chauffé est reconnu 
supérieur; il est plus moeileux, son bouquet s’est bien développé, Il y a.autour de la bou- 
teille du vin chauffé un dépôt abondant et adhérent; Je dépôt, au contraire, est léger dans 
l’autre bouteille, et il est flottant, Très-bonne couleur, égale dans les deux échantillons. 


.». Win de Volnay 1863, chauffé en décembre 1866 à 55 degrés. — Les deux vins sont 
bien conservés. La, majorité a préféré le vin chauffé. Couleur égale dans les deux échan- 
tillons. 


» Vir de VPolnay 1865, chauffé en 1866 à 55 degrés. — Les deux vins sont excellents. 
La majorité cependant est acquise au vin.chauffé, comme plus moelleux. Couleur égale dans 
les deux échantillons. 


»! Fin de, Volnay 1864, chauffé en 1866 à 55 degrés, — Le vin chauffé est reconnu 
bien supérieur à l'unanimité, La couleur est égale. 

» Vin de Volnay 1864, chauffé en décembre 1866 à 55 degrés. — Le vin chauffé est 
reconnu supérieur à la majorité d’une voix; vins excellents du reste, Couleur égale, 


» Vin de Volnay 1862, chauffé en décembre 1866 à 55 degrés, — Le vin chauffé est 
bon. Le vin non chauffé est aigre et a perdu de sa couleur. 


» Vin de Pomard-Marey-Monge 1803, chauffe en 1866 à Go degrés. — Le vin chauffé 
est reconnu supérieur à l’unanimité. Il a conservé sa couleur, tandis que le vin non chauffé 
a perdu la sienne; ce dernier est devenu presque blanc; il est amer. 

» Vin de Beaune 1857, chauffé en 1866 à 55 degrés. — Le vin chauffé a la majorité à 
une voix. Les deux vins sont bien conservés; si l’on se reporte à la dégustation faite en 1869, 
il en résulterait quele vin chauffé gagne (1). 

»° Vin d'Echercaur: ougeot 1862,| chauffé en 1866 à 55 degrés. — Le vin chauffé a la 
majorité d’une voix; les deux sont excellents: 

» Pin d'Echezeaux-Vougeot 1861, chauffé en 1866 à155 degrés. — Le vin chauffé est 
reconnu supérieur par 4 contrer. 

» Vin de Romanée 1862, chauffé en. 1866.a 55 degrés. —, Le vin non chauffé est re- 
connu supérieur par 4 contre 1. Couleur égale. 

». Vin de .Pomard 1861, (Marey-Monge), chauffé en décembre 1866.— Le vin chauffé est 
reconnu supérieur à l’unanimité. Il a conservé sa couleur, tandis que le vin non chauffé 
a perdu beaucoup de la sienne. 

» Vin de Pomard 1862 His RATES en décembre 1866 à 55 degrés. — Le vin 
chauffé est reconnu supérieur à l’unanimité. Il a conservé sa couleur, tandis que le vin non 
chauffé a perdu une partie de la sienne, ét il est amer. 


(x) A cette occasion, on peut remarquer que si le vin chauffé paraît avoir perdu quelque- 
fois de sa finesse après le chauffage, il la reprend ultérieurement avec avantage. 
(Remarque de M. Pasreur.) 
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» Pin de Gevray-Chambertin 1859, chauffé à 65 degrés en mai 1865. — Le vin chauffé 
est reconnu supérieur à l’unanimité. Il a conservé sa couleur, tandis que le vin non chauffé 
a perdu une partie de la sienne et est devenu dur. 


_» Vin de Saint-Georges (Côte-d'Or 1858), chauffé en 1866 à 55 degrés. — Le vin 
chauffé est supérieur à la majorité d’une voix. Le vin non chauffé a un peu moiïns de couleur 
que celui qui a été chauffé. (Suivent les signatures.) » 


MÉTÉOROLOGIE COSMIQUE. — MNote sur la découverte d’une seconde météorite 
tombée le 23 juillet 1872, dans le canton de Saint- Amand (Loir-et-Cher); 
par M. Dauenée. 


« Dans une Notice, insérée dans les Comptes rendus de la dernière séance, 
sur les circonstances qui ont accompagné, le 23 juillet dernier, la chute 
d’une météorite dans le département de Loir-et-Cher, M. de Tastes dédui- 
sait des témoignages de plusieurs observateurs que, sans aucun doute, deux 
météores distincts avaient cheminé parallèlement à une faible distance. 

». Cependant, on n’avait découvert qu’une seule météorite, celle qui a 
été trouvée dans la banlieue de Lancé et qui pèse 47 kilogrammes. 

» En visitant ces localités, il y a quelques jours, j'ai appris qu’une se- 
conde météorite venait d’être découverte sur un autre point du départe- 
ment, dans la commune d’Authon, à 2 kilomètres du village, au lieu dit 
Pont-Loisel. Supposant, d’après la violence du bruit qui s'était fait entendre 
le 23 dans cette localité, que le météore lumineux devait aussi y avoir ap- 
porté quelque chose, un habitant du pays, explorant le sol quelques jours. 
plus tard, remarqua une petite cavité qui appela son attention, bien qu’elle 
n’eüt guère qu’un décimètre de diamètre, En fouillant cette cavité, il eut 
la satisfaction d’y découvrir une pierre noire, dont il reconnut immédiate- 
ment la ressemblance avec la météorite de Lancé, qu'il avait vue. 

» Cet échantillon, que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Aca- 
démie, est en effet exactement de la même nature minéralogique que la 
météorite de Lancé; il n’y a aucun doute qu'elle ne provienne de la même 
chute. 

» Le point où cette seconde météorite a été trouvée est situé à environ 
12 kilomètres au sud-ouest de celui où est tombée la première. Ces deux 
points,dont la position va être exactement relevée, jalonnent la direc- 
tion de la trajectoire du bolide. Il est à ajouter que leur alignement se rap- 
proche beaucoup de la direction que lui avait assignée M. de Tastes dans la 
Note précitée. | 

» Les deux météorites sont d’une dimension très-différente. Tandis que 
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celle de Lancé a un poids de 47 kilogrammes, celle d’Authon ne pèse que. 
250 grammes, et ne devait pas arriver à un poids double avant d’avoir 
perdu un fragment. 

» En comparant la situation des deux points dont il s’agit avec le sens du 
mouvement du bolide, on voit que la plus petite est tombée la première. 
Cette circonstance, probablement produite par l’inégale résistance que l'air 
opposait à ces projectiles, est tout à fait d’accord avec ce qu’on à observé 
dans des chutes antérieures. Ainsi, dans celle qui a eu lieu le 14 mars 1864 
aux environs d'Orgueil (Tarn-et-Garonne), la plus grosse, du poids de 2 ki- 
logrammes, était à l'extrémité orientale d’un ovale de 20 kilomètres de 
longueur sur 4 de largeur, qui s’étendait dans la direction de l’est à l’ouest, 
tandis que les plus petites, dont quelques-unes ne pesaient que 15 grammes, 
étaient à l’extrémité occidentale, et se trouvaient, par conséquent, à l’ar- 
rière (1). 

» Les deux météorites se sont enfoncées dans un sol formé d’argile et 
de marne. Bien que leur trajectoire, lors de son apparition, parût très-peu 
inclinée sur l'horizon, elle est devenue à très-peu près verticale à son ex- 
trémité, comme on le reconnaît d’après la disposition droite du cylindre 
qu'elles ont creusé, sur un diamètre égal au leur. 

» Quant à la profondeur de chacun de ces cylindres, elle était de 1",40 
pour la grosse météorite, et seulement de 0®,5a pour la petite. Si l’on tient 
compte de la faible dureté du sol, ces profondeurs peuvent, à la manière 
de dynamomètres, donner une idée de la vitesse, considérablement atté- 
nuée, dont étaient animées ces masses, au moment où elles atteignaient le 
sol (2). » 


ANTHROPOLOGIE. — Races nègres ; Étude sur les Mincopies et sur la race négrito 
en général ; par M. ne Quarreraces. [Extrait par l’auteur (3).] 


« Les îles Andaman, situées en plein golfe du Bengale, sont habitées par 
une population que ses caractères physiques distinguent nettement des 


(1) Nouvelles Archives du Muséum, t. TI, p, 1. 

(2) La grosse météorite, dont la forme est celle d’un sphéroïde tronqué, reposait au fond 
de la cavité, sur sa surface ronde, la partie la plus large tournée vers le sud-ouest, c’est-à- 
dire à l'arrière. 

(3) La première partie de ce travail a paru dans la Revue d’Anihropologie que vient de 
fonder M. Broca ; la seconde partie est sous presse. 
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races humaines les plus voisines. Ce fait était connu des Arabes, qui, dès le 
milieu du 1x*siècle, avaient recueilli sur les Andamaniéns quelques données 
précises, mêlées du reste à beaucoup de fables. Cette population n’a été 
vraiment connue des Européens qu'à la fin du siècle dernier. En fondant 
des colonies pénitentiaires dans ces iles, les Anglais ont été conduits à en 
étudier les habitants. Jusqu’à ces dernières années, tous les renseignements 
au sujet des Mincopies ou Andamaniens nous sont venus d’officiers ou de 
médecins de la marine anglaise. C’est un Anglais, M. R. Owen, qui, le pre- 
mier, a fait connaître les caractères ostéologiques de cette race, et, si je 
puis ajouter quelques faits importants à ce qu'ont publié notre éminent Asso- 
cié étranger et M. G. Busk, c’est encore à un Anglais que j’en suis redevable, 

» M. le colonel Tytler, ancien gouverneur des îles Andaman, avait 
envoyé à M. Verreaux deux têtes osseuses, dont l'authenticité était par cela 
même incontestable, et deux photographies reproduisant un groupe de 
sept Mincopies, hommes et femmes. M. Verreaux voulut bien faire don 
aux collections d'anthropologie de ces précieux matériaux. D’autre part, 
le Muséum possédait déjà plusieurs têtes venant de localités diverses, et 
entre autres des Philippines, têtes qui permettaient de mettre en évidence 
et de préciser les rapports anthropologiques des Mincopies avec diverses 
populations insulaires ou continentales géographiquement fort éloignées 
des iles Andaman. Dès 1861 et 1862, dans mes cours et dans une publica- 
tion fort succincte, j'avais signalé ces rapports. Grâce à l’envoi de M. le 
colonel Tytler, j'ai pu compléter, à certains égards, ce qu'avaient dit mes 
prédécesseurs sur une race humaine des plus intéressantes, justifier tout ce 
que j'avais avancé il y a plus de dix ans, et éclaircir quelques nouveaux 
points essentiels. Je suis heureux de remercier publiquement l’honorable 
colonel. 

» Au physique, les Mincopies sont de vrais nègres, caractérisés par un 
teint trés-noir et des cheveux laineux croissant par petites touffes; mais ils 
diffèrent des nègres d'Afrique et des Papouas de la Mélanaisie par plusieurs 
traits essentiels. 

» Leur stature s'élève très-rarement au-dessus de 1,525; leur taille 
moyenne est tout au plus de 1,436. Sous ce rapport, ils se placent entre 
les Lapons et les Boschismen, ceux-ci formant la plus petite race humaine 
connue jusqu’à ce jour. À cette petitesse de la taille, les Mincopies joignent 
des formes arrondies, des muscles peu saillants, si bien que rien dans leur 
extérieur n’annonce la vigueur remarquable, la résistance à la fatigue 
qu’ont reconnues chez eux tous ceux qui les ont visités. 
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» Les photographies du colonel Tytler permettent de constater que 
les Mincopies sé distinguent également des autres nègres par les caractères 
du visage. Ils n’ont ni les traits accentués des Papouas ni surtout le progna- 
thisme des Africains. | 

_» Leurtête osseuse n’est pas moins caractérisée. Le prognathisme maxil- 
laire et surtout le prognathisme dentaire sont à peine marqués ou presque 
nuls ; la fosse canine est presque effacée; l’apophyse montante du maxil- 
laire és nds s'élève à peu près directement sans présenter la moindre 
inflexion, d’où il résulte que les os du nez se joignent sous un angle très- 
ouvert et que les orbites sont remarquablement écartés. Le crâne 
mincopie a aussi ses caractères propres. Vu par derrière, il présente un 
contour pentagonal trés-accusé; il est surtout brachycéphale. Ce trait le 
distingue absolument du crâne papoua aussi bien que du crâne australien, 
tous deux très-dolichocéphales. Naguère on y aurait trouvé un sujet de 
distinction non moins tranchée avec toutes les races nègres africaines; 
mais M. Hamÿ, en calculant les indices céphaliques de certains cränes 
d'Afrique mesurés par M. Owen, a montré que la dolichocéphalie n'était 
pas un caractère rigoureusement commun à tous les nègres de cette partie 
du monde, comme on l'avait cru jusqu'ici, et cette conclusion a été con- 
firmée récemment. M. l’amiral Fleuriot de Langle nous a appris que les 
peuples du Benguela et de quelques autres possessions portugaises avaient 
la tête ronde et non pas allongée. Mais en même temps ces nègres africains 
brachycéphales ont la peau jaunâtre et, en somme, ils ne peuvent être rat- 
tachés aux Mincopies par l’ensemble de leurs caractères physiques. 

» Il en est tout autrement de certaines populations de l’extrême Orient, 
et en particulier des Aëtas ou Négritos des iles Philippines. Depuis long- 


temps j'avais signalé les rapports étroits que les caracteres extérieurs 


établissent entre eux et les Andamaniens. La comparaison des têtes osseuses 
m’a conduit au même résultat. Les deux crânes recueillis par M. de la 
Gironnière dans un cimetière d’Aëtas, et déposés par lui au Muséum, ne 
peuvent laisser sur ce point aucune place au doute. Malgré Ja distance qui 
les sépare, les Andamaniens et les Aëtas appartiennent exactement au même 
type. Ni les uns ni les autres n’ont le moindre rapport avec les Australiens, 
comme on l’a récemment avancé en Allemagne au sujet des Aëtas. 

En retrouvant le même type humain aux îles Andaman et aux Philip- 
pines, il est bien difficile de ne pas regarder comme lui appartenant les 
Sémangs de la presqu'île de Malacca, située entre ces deux points extrêmes. 
Tout ce que les voyageurs ont recueilli sur les caractères extérieurs des 

40. 


» 
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Sémangs concorde en effet avec ce que nous savons des Mincopies et des 
Aëtas. Malheureusement il n'existe pas, que je sache, un seul crâne de 
Sémang dans les collections d'Europe. 

» En revanche, deux têtes de Parias de l'Inde, rapportées l’une par 
M. Leschenaud, l’autre par M. Janssen, à qui M. le D' Mouat avait bien 
voulu la remettre à mon intention, permettent d’affirmer que le type Min- 
copie est. entré pour une forte part dans la composition de ce fouillis de 
races qui couvrent la presqu'ile gangétique. J'avais formulé cette opinion, 
et mon Mémoire était à peu près complétement imprimé, lorsque j’ai eu le 
plaisir de voir mes conclusions confirmées d’une manière très-inattendue. 
M. Louis Rousselet, qui vient de passer plusieurs années dans l'Inde, m’a 
remis une Note et un croquis, d’où il résulte que de vrais nègres purs ou 
presque purs vivent encore sur les sommets les plus inaccessibles des monts 
Vindagas, et que leur type est bien celui des Mincopies. Ces Hôs ou Djàn- 
galis sont bien probablement les restes des tribus, jadis nombreuses, repré- 
sentées dans les traditions indoues comme des singes intelligents, et dont 
le roi Hanouman fut l’allié de Râma. 

» Indépendamment des Mincopies, des Aëtas et des populations qui se 
rattachent à ces deux groupes, les archipels indiens nourrissent d’autres 
nègres de très-petite taille et de proportions plutôt grêles que robustes, 
remarquables entre autres par le développement de leurs lèvres, leur man- 
ton fuyant et leur teint fuligineux. Par ces caracteres extérieurs, ces nègres 
pygmées, comme les appellent plusieurs voyageurs, différent donc des pré- 
cédents. La présence de ce type a été signalée depuis Florès et les Molu- 
ques jusque dans la Nouvelle-Guinée, où les tribus qui le présentent sont 
mélées aux athlétiques Papouas. 

» Il y avait évidemment un grand intérêt à rechercher si ces petits nègres 
méridionaux se rattachaient soit aux Mincopies et aux Aëtas, qui leur res- 
semblent par la taille, soit aux Papouas, dont ils sont géographiquement 
les proches voisins, Les collections du Muséum offraient les moyens de ré- 
soudre ce problème. On y trouve un assez grand nombre de têtes, apportées 
par nos expéditions scientifiques et venant des contrées dont il s’agit. Or 
ces têtes, petites et brachycéphales, n’ont aucun rapport avec celles des 
Papouas, dont le Muséum possède aussi plusieurs exemplaires. Toutes, au 
contraire, présentent, avec les têtes mincopies et aëtas, la plus grande res- 
semblance. 

» En tenant compte de ces données et de plusieurs autres dans le détail 
desquelles je ne saurais entrer ici, on est conduit à regarder tous ces nègres 
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orientaux de petite taille et à tête brachycéphale comme formant une 
grande division, une branche du tronc nègre. C’est elle que j'ai désignée 
depuis longtemps sous le nom de racenéyrito, désignation empruntée à l’un 
des noms donnés aux Aëtas par la plupart des voyageurs. 

» La race négrito a été à coup sür une des premières, très-probablement 
la première à peupler les terres où nous la trouvons encore et bien d’autres 
d’où elle a disparu. Partout elle a été attaquée, partout elle a été vaincue 
par les races noires, jaunes et blanches venues après elle. Sur bien des 
points, elle a mêlé son sang à celui des vainqueurs. Elle n’a persisté à l’état 
de pureté, sur le continent, que dans quelques massifs montagneux; elle 
s’est conservée aux Andamans, parce que l’absence du cocotier et quelques 
autres circonstances locales ont fait dédaigner cet archipel par les Malais ; 
elle subsiste dans quelques autres îles, peut-être par des motifs analogues, 
peut-être aussi parce que le flot des migrations s’est tari avant d’arriver 
jusqu’à elle. 

 » Pour compléter ce très-court extrait, je demande à l’Académie la per- 
mission de résumer en quelques mots les résultats généraux de ce travail. 

» 1° Pas plus au physique qu’au moral, les Mincopies ne sont aussi dé- 
gradés qu’on pourrait le croire, d’après les descriptions même les plus ré- 
centes. 

» 2° Par suite de diverses circonstances et de leur isolement dans une ile 
où rien n’attirait les étrangers, les Mincopies ont conservé une pureté de 
sang très-grande sinon absolue, et peuvent être pris pour type de la race 
à laquelle ils appartiennent. 

» 3° Cette race, essentiellement caractérisée par la brièveté du crane, la 
petitesse de la taille, la couleur noire de la peau et la chevelure dite lai- 
neuse, appartient incontestablement au tronc nègre. 

» 4° Gette race se distingue très-nettement, soit des races noires afri- 
caines, soit des nègres mélanaisiens dolichocéphales, de grande taille et de 
proportions athlétiques (vrais Papouas); elle ne peut pas davantage être 
confondue avec la race australienne, à tête dolichocéphale, à cheveux droits 
ou seulement ondulés. 

» 5° Cette race doit être considérée comme une branche du tronc nègre; 
nous lui conservons le nom de Négrito, depuis longtemps employé pour dé- 
signer un de ses groupes les plus purs et les mieux connus. 

» 6° La branche négrito se divise en deux rameaux que distinguent prin- 
cipalement les caractères extérieurs; les caractères ostéologiques de la tête 
sont, au contraire, à peu près identiques dans les deux rameaux. 
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» 9° Le rameau malais se trouve surtout dans la Malaisie, à partir de 
Florès; il remonte jusqu'aux Moluques, et s’étéend au moins jusqu’à l’île 
Toud, dans le détroit de Torres. Selon tonte apparence, il a été jadis ré- 
pandu dans tous les archipels malaïs. Il se RICE aux eus dans la Nou- 
velle-Guinée. 
8° Le rameau mincopie se trouve des îles Andaman et Nicobar jus- 
qu'aux Philippines. Il s’étendait jadis jusqu'aux Mariannes et au Japon. 
9° Ce dernier rameau est encore représenté sur le continent par les 
Sémangs de Malacca et les Hôs de la Nerbouda. 

» 10° Le même rameau a, selon toute apparence, GCCupé primitivement 
toute ou partie de l’Inde: 

» 11° C’est le rameau mincopie qui a fourni l'élément nègre au moins 
d’une partie des populations druvidiennes. À en juger par les caractères 
de la tête osseuse, certains Parias seraient des Mincopies purs ou presque 
purs. , 

» 12° La limite entre les rameaux mincope et malais reste à déterminer. 

» 13° On devra probablement rattacher à la race négrito toute une partie 
des populations nègres de petite taille qu’on trouve sur certains points de 
la Mélanaisie, en dehors de la Nouvelle-Guinée. Peut-être aussi y aura-t-il 
lieu de créer de nouvelles divisions rameaux ou familles. 

» 14° Les divers groupes de la race négrito ont certainement précédé sur 
bien des points les populations aujourd’hui mélées à eux. Tout tend à faire 
penser qu’il en a été partout de même. 

» 15° La race négrito a très-probablement occupé quelques-unes des 
grandes îles comprises dans ses limites actuelles, et où elle semble pourtant 
n'avoir laissé aucune trace. 

» 16° Les événements qui ont amené l'extinction plus ou moins complète 
des populations négritos ne se passent à peu près jamais sans entrainer 
des croisements. Nous avons déjà constaté ces mélanges sur certains points, 
et il y a lieu de rechercher les traces du métissage dans toute l’aire géogra- 
phique ayant appartenu à cette race. » 


ASTRONOMIE .PHYSIQUE. — Sur l’éruption solaire observée le 7 juillet, et sur les” 
phénomènes qui l'ont accompagnée. Lettre du P, Seccur à M. le Secrétaire 


perpétuel. 
« Rome, ce 24 juillet 1872. 


» M. Tarry, dans la séance de l’Académie du 15 juillet, a bien voulu 
faire mention de l’observation, faite par moi le 7, de la magnifique éruption 
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solaire, qui eut lieu de 3*30" à 6" So". L'Académie verra, j'espère, avec 
plaisir les dessins de ces merveilleux phénomènes. Sans doute la science 
| figstA. 


| 7 juillet 1872, 3h 5om, 
possède un grand, nombre de ces descriptions; mais il n’est pas inutile de 
les multiplier, on a toujours quelque chose à y apprendre. 

Fig. B: 


4B15m, x 

». On voit, par ces dessins, que le gros nuage cumuliforme (fig. A), qui à 
3" 5o® surmontait les jets, était réellement formé par l’enchevêtrement et 
lib Fige Ci 
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la fusion de la masse des jets eux-mêmes, et que,. lorsque la masse se fut 
soulevée et étalée à une hauteur de 80 secondes, de 65 à laquelle elle était, 
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et qu’elle eut occupé ro degrés en largeur, elle parut se résoudre en filets 
gracieusement recourbés, comme les feuilles d’acanthe dans un chapiteau 
corinthien. (Voir fig. B, C, D, E.)\ Cependant les courbes de ces jets ne sont 
pas simplement paraboliques, mais réellement spirales, car on y voit la 
volute se former aux extrémités des filets. Ce fait, jadis indiqué dans une 
figure fameuse de M. Young, a été confirmé d’une manière incontestable le 
13 juillet, dans une des dernières éruptions qui ont accompagné la tache 
dont nous allons bientôt parler (fig. 6). La figure F représente les derniers 
restes de l’éruption du 7, suspendus dans les airs au-dessus de flammes assez 
faibles. Le jour suivant, à cette même place, parut une belle tache, accom- 
pagnée d’une autre éruption. 

» En donnant la description de cette éruption, je faisais remarquer qu’il 
existait dans l'hémisphère austral, près du méridien central, une grande 
tache dans laquelle on remarquait aussi des vestiges d’éruption, qu'on 
relevait par la disparition et le renversement des raies de l’hydrogène, et 
par la dilatation très-considérable des raies du sodium, du magnésium et 
d’autres métaux. Cette dilatation fut, dès mes premiers travaux en 1868 et 
1869, considérée comme un indice de vapeurs très-denses de ces métaux, 
existant dans la tache : cette conclusion fut alors fortement combattue. Il 
me parut donc intéressant de suivre cette tache, pour voir si les éruptions 
soupçonnées d’après ces indices existaient réellement. Mais il fallait évi- 
demment s'assurer que ces éruptions duraient jusqu’à l’époque à laquelle 
la tache approche du bord solaire. Nous avions lieu de l’espérer, car dans 
cette tache régnait une immense activité; sa forme intérieure changeait 
tous les jours d’une manière étonnante. Nous en fimes les dessins chaque 
jour, pour constater si les changements continuaient. M. Capello de 
Lisbonne nous a envoyé ses photographies, qui, comparées avec nos dessins, 
se trouvent parfaitement d'accord. 

» La tache était accompagnée, sur tout son contour, d'une vaste facule, 
laquelle était tellement vive, que lorsqu'elle arriva au bord, elle se déta- 
chait sur le fond solaire comme une tache blanche très-nette, et le 11 juillet, 
lorsqu'elle traversa le bord, elle y parut former une élévation sensible sur 
le contour circulaire en deux points ( fig. K). Le contour de la tache avait 
subi des changements sensibles, même le jour précédent, de sorte que l’on 
pouvait être certain que l’activité y régnait encore, 

» Les éruptions ne se firent pas attendre. Le 10 juillet, cette vive facule 
ne touchait pas encore au bord, et l’on ne vit dans le voisinage que 
quelques panaches assez faibles, de dimensions ordinaires. Mais le’ 11 au 


(317 ) 
malin; à-9 heures, l'éruption était en pleine activité, et la forme de la tache, 
même en ayant égard à sa nouvelle position près du bord et au raccour- 


Fig. D. 
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cissement qui en résultait, était sensiblement changée depuis le jour pré: 
cédent. Sur les bords solaires paraissaient des jets très-vifs et très-denses, de 
Fig. E 
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hauteur médiocre, mais formant une masse compacte; près de cette masse 
se trouvaient des assemblages de jets filiformes, élevés à plus de 1’ 30”, 
Fig: F. 
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tournés en spirales et en arc de cercle. La masse brillante passa par des 
phases très-curieuses : après s'être évanouie à 9° 55", elle fut remplacée 
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par un cumulus très-élevé, oblique, de forme ovale, qui se transforma dans 
l'espace de quelques minutes en un nuage de forme ordinaire, émettant 
vers le bas une pluie de feu surprenante. À 16/7" l'intensité fut maximum, 
et ensuite tout s'évanouit. En reprenant l'observation à 445", on fut 
étonné de voir l’éruption ranimée avec une forme différente de celle qu’on 
avait observée le matin et tout à fait exceptionnelle. L'ensemble avait l'as- 
pect d’un bateau; les jets, volumineux et très-vifs, sortaient si obliquement à 
droite et à gauche, qu'ils tournaient leur convexité du côté du bord solaire 
(fig. H), circonstance que je n'ai jamais vue sur une échelle aussi vaste. 
C'était l’aspect d’un vaste incendie, dans lequel un vent vertical écarterait 
les flammes de tous côtés. Cette apparition dura un quart d'heure au plus. 
Les flammes prirent leur apparence ordinaire, et, à 6* 20", l'aspect était 
celui d’un vaste cratère de flammes, déprimé au milieu, d’où sortait capri- 
cieusement un jet trés-délicat, filiforme et ramifié, se soulevant d’abord 
verticalement, se repliant et se divisant au sommet (fig. I, faite par le 
P. Ferrari, mon assistant). 

» Le jour suivant, 12, les PS continuérent, toujours intermit- 
tentes et se renouvelant à des intervalles de quatre à cinq heures, mais elles 
furent moins vives que le jour précédent. Le 13 juillet; on eut encore un 
reste d’éruptions, mais elles consistèrent en panaches hydrogéniques diffus, 
parmi lesquels on vit la belle figure G citée ci-dessus. Le 14, le centre 
était éteint. 

» Pendant qu’on examinait ces formes variables, on faisait aussi l’exas 
men spectroscopique des substances. Dans les émissions, on vit apparaître 
renversées les raies du sodium, du magnésium, du fer et une foule d’autres, 
surtout dans le vert, qu’il devenait impossible de distinguer. La raie située 
à peu près à égale distance entre c et b, qui se renverse si souvent, était si 
vive qu’elle donnait la forme de la protubérance, comme les raies de l’hy- 
drogène. On distingua encore celle qui est située entre a et b. Il serait 
impossible de reproduire ici ces analyses et les figures que je m'occupe de 
mettre en ordre pour les publications de notre Société Spectroscopique. 

Pendant ces observations, la tache apparue le 8 était toujours visible, 
et l'analyse spectrale accusait de vastes éruptions à son intérieur ; l’un des 
phénomènes les plus curieux fut de voir les raies du chrome très-diffuses et 
gonflées comme celles du sodium. Ces raies sont cotées 1613, 5 et 1615,5 
par M. Kirchhoff, J'avais conçu l’espérance que cette tache, en arrivant au 
bord, pourrait manifester des éruptions; mais je m’aperçus, quatre jours 
avant cette arrivée, que sa forme restait presque invariable, et que le spec- 
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troscope n’accusait plus ces dilatations si larges et si accusées qu’elle don: 
nait avant. Elle était entrée dans une période de tranquillité. 
| Fig. G. 


:13 juillet, 110350, 
» Le 20, elle était assez voisine du bord, mais elle était seulement précé- 

dée de panaches faibles, Le 21 au matin, un filet étroit la séparait seul 

Fig. H. 


15 juillet, 4h 45m, 


du bord, et elle était bordée par un anneau très-mince de petits points 
brillants ou facules. L'observation spectroscopique ne donna ni éruplions 


Fig. I. 


REMCR 
violentes, ni protubérances étalées : il n’y avait que de très-petits jets de 
flammes, très-vifs, mais très-bas. L'observation fut répétée plusieurs fois 
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pendant la journée : on trouva toujours les choses dans le même ordre. 
Le 22, à la place de la tache, on observait une chromosphère d’une 
constitution uniforme, formée de petites pointes vives, sans protubé- 
rances, etc. né 

» De ces faits, il me paraît permis de tirer les conclusions suivantes, 
appuyées du reste par de nombreux exemples. 

» 1° Les indices d’éruption dans les taches, constitués par le renversement 
des raies de l'hydrogène et par les dilatations des raies des autres vapeurs 
métalliques, sont des indices rationnels et certains de l'existence réelle de 
ces éruptions. Ces modifications des raies sont alors l'équivalent du renver- 
sement qu’on observe au bord. 

» 2° Les taches passant par deux périodes bien distinctes, celle de for- 
mation et celle de dissolution, la présence d’une tache au bord ne per- 
met pas de conclure à l’existence nécessaire d’une éruption visible, car la 
tache pourrait bien être dans sa deuxième phase de dissolutjon. Ces con- 
clusions sont précieuses pour mettre d'accord un grand nombre d’observa- 
tions, en apparence contradictoires, signalées par d’autres observateurs 
qui nous ont objecté l'absence des éruptions là où les taches se présentaient 
au bord. Faute de distinguer les deux états de la tache, on avait dans la 
théorie une confusion qui disparait maintenant; on prouve encore ainsi 
que la tache est l’effet des éruptions et qu’elle en dérive, comme je l'ai 
exposé ailleurs. 

» 3° Ainsi se trouve encore confirmé ce que nous avoris constaté tant de 
fois, que les facules très-vives, surtout en présence des taches, sont accom- 
pagnées par des éruptions, et qu’elles déterminent une élévation assez sen- 
sible sur le bord solaire. Sans doute la facule n’est pas la protubérance, 
mais comme sur ces facules il y a toujours ou éruption ou vivacité extra- 
ordinaire, avec soulèvement de fa photosphère, comme l’a prouvé M. Tac- 
chini, et renversement des raies métalliques, une élévation visible de la 
chromosphère elle-même ne peut plus être contestée. 

» 4° On voit, par ces faits, que les éruptions peuvent durer un nombre 
considérable de jours, et que les changements de forme des taches sont pro- 
bablement produit par des éruptions nouvelles. Ainsi se complique encore 
la relation qui peut relier ces explosions solaires avec nos aurores boréales 
et nos perturbations magnétiques, de sorte que, avant de rien affirmer, il 
faut attendre qu’on ait des observations plus nombreuses. 

» Ces explosions et la simultanéité des aurores boréales ont été’reliéés 
aussi avec la lumière zodiacale, Les relations entre ces phénomènes parais- 
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saient confirmées par les observations spectrales de la lumière zodiacale, à 
laquelle on attribuait la même raie qu’à l’aurore boréale, et qu’on regardait 
comme formée d’une seule couleur, analogue à celle d’une raie secondaire 
constatée dans l’atmosphère solaire pendant les éclipses. Sur toutes ces 
connexions, J'ai toujours gardé le silence, car l'observation de la lumière 
zodiacale est difficile dans une ville où les becs à gaz donnent tant de lu- 
mière diffuse. Mais maintenant que M. Smyth, directeur de l'Observatoire 
d'Édimbourg, a constaté que la lumière zodiacale ne donne pas une simple 
raie, Je dois dire que c’est aussi ce que j'ai toujours vu, et je souscris, avec 
les astronomes de Palerme, à cette assertion. Ce qui a achevé de me per- 


Fig. K. 


5h 30m, Grande facule au bord. 


: 
suader, c’est l’étude des lumières phosphorescentes animales, qui, vues au 
spectroscope, avaient été jugées monochromatiques : je l’avais moi-même 
affirmé à M. Panceri, de Naples. Mais, dernièrement, en analysant la lu- 
inière de quelques vers luisants, et la trouvant sensiblement monochroma- 
tique avec le spectroscope, je me débarrassai de plusieurs pièces qui affai- 
blissaient la lumière, et je constatai, avec un instrument analogue à celui 
de M. Smyth, que le spectre est composé, qu’on y distingue nettement le 
rouge et le violet, et qu’enfin c’est un spectre sensiblement continu. Je 
donnai avis à M. Panceri de ce résultat; ce savant prit alors la peine de 
m'envoyer des organes brillants de Pyrosomes desséchés, lesquels, placés 
dans l’eau, deviennent lumineux. Je pus constater que la lumière de ces 
añimaux marins est également composée; le spectre en est sensiblement 
continu, et, quoique moins riche en rouge que celui des vers luisants ter- 
restres, il est cependant formé des couleurs ordinaires. 

» La lumière zodiacale est donc de l’ordre de ces faibles lumières qui, 
à cause de leur faiblesse même, paraissent monochromatiques. Il faut reje- 
ter franchement de la science ces assertions : 1° que la lumière zodiacale 
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est monochromatique dans le sens rigoureux de ce mot; à° qu’elle est ana- 
logue à celle de l’aurore boréale; 3° qu’elle présente une connexion avec la 
raie secondaire de l’atmosphère solaire vue dans les éclipses. Cela n’em- 
pêche pas d’ailleurs d'admettre que la lumière zodiacale soit une dépen- 
dance de l'atmosphère solaire. 


» Dans les Comptes rendus du 15 juillet se trouve également la réponse 
de M. Respighi à ma dernière Note. Je vois que la question prend une 
direction qui intéresse, non plus la science, mais seulement les personnes; 
de plus, M. Respighi modifie lui-même l’étendue de ses prétentions. La 
discussion ne saurait donc plus trouver place dans les Comples rendus. Je 
me bornerai à dire que la ligne sur laquelle insiste M. Respighi, je lai, non 
pas oubliée, mais omise, car le contenu en est le même que celui des pas- 
sages que j'ai cités. 

» 1° Je n’ai jamais nié l'exactitude de l'observation de M. Respighi 
sur l’absence des protubérances aux pôles; je lai au contraire admise, mais 
en affirmant que cette absence était alors démentie, et que, si cette asser- 
tion reparait de nouveau, cela prouve seulement qu'il ne faut pas trop se 
hâter de tirer des conclusions pour ce qui concerne les phénomènes so- 
laires. 2° Quant au reste, mes publications sont entre les mains des sa- 
vants : ils pourront juger si j'avais à chercher à m'enrichir des dépouilles 
des autres. Quant aux lettres que cite Respighi, ces documents n’appar- 
tiennent pas encore à la publicité : je n’en dirai rien. » 


M. pe Quarreraces, après avoir entendu la lecture de cette Note, 
ajoute : c 


« Si j'ai demandé à prendre la parole au sujet de la lettre si intéressante 
de notre éminent Correspondant, ce n’est pas, on le comprend, pour parler 
du Soleil. Mais le P. Secchi s’est occupé aussi d’analyser les lumières dues à 
ce qu'il appelle la phosphorescence animale. Or il me semble utile de faire 
remarquer que l’on a confondu sous ce nom des phénomènes très-diffé- 
rents et qui n’ont probablement de commun que la production d’une lu- 
mière plus ou moins vive. Il y a là, ce me semble, pour les personnes qui 
s'occupent d'analyse spectrale, un sujet d’études qui n’est pas épuisé, mal- 
gré les recherches de M. Panceri et celles du P. Secchi. 

» Les observations déjà anciennes de Spalanzani et de Macaire, reprises 
avec tant de soin par Matteucci et par M. Becquerel, ont mis hors de doute 
que la lumière des Lampyres, des Elaters, etc., est due à une véritable com- 
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bustion lente. Cette lumière s’éteint dans le vide, dans les gaz irrespirables ; 
elle reparaît au contact, de l'air; elle est sensiblement activée par la pré- 
sence de l'oxygène pur; elle persiste dans les animaux morts et dans des 
tronçons d’animaux ; enfin son dégagement est accompagné de production 
d'acide carbonique. 

» Dès 1843, je rattachais à ce mode de production de lumière la phos- 
phorescence de certaines sécrétions ou exsudations, produites par divers 
animaux marins, et entre autres la phosphorescence des Pholades, si bien 
observée par M. Edwards. 

Mais en même temps je montrais que certains invertébrés marins, des 
annelés, des rayonnés, produisent de la lumière d’une tout autre manière. 
Chez eux cette production a lieu dans les muscles, au moment de la con- 
traction et par étincelles. J'ai repris cette question avec plus de détails en 
1870, dans un travail assez étendu consacré à l’histoire des Noctiluques. 
J'ai montré que chez ces Rhizopodes la lumière se produit dans la trame 
contractile logée dans la cavité même du corps et complétement baignée 
par le liquide qui remplit cette cavité. Cette lumière se rattache bien évi- 
demment à la contraction. Elle se manifeste souvent sous la forme d’une 
étincelle, mais on peut obtenir des éclats plus durables et permettant l’ob- 
servation au microscope. On reconnaît alors que ce que l'on pouvait prendre 
pour une étincelle unique ou pour un point émettant une lumière fixe se 
résout en une multitude d’étincelles microscopiques, toujours passagères 
et instantanées. J'ai figuré l’aspect que présente un de ces points lumineux 
vu à un grossissement de 240 diamètres. M. Bouchard-Chantereaux, qui 
voulait bien m'aider dans ces expériences, a pu vérifier à diverses reprises 
l'exactitude de ce dessin (Ann. des Sc. nat., 3° série, t. XIV, pl. 5). 

Je me suis assuré par des expériences directes que l'acide carbonique 
n’éteint pas la lumière des Noctiluques, que l'oxygène ne l’avive pas; 
entre l’action de ces deux gaz, celle de l’air et celle de l'hydrogène, je n'ai 
pu remarquer aucune différence, ou plutôt aucun de ces gaz n'a exercé 
d’action appréciable. 

» Au contraire, les agents irritants, qui déterminaient la contraction de 
la trame intérieure, déterminaient aussi la production de lumière, de quel- 
a nature qu'ils fussent. 

» Cette lumière, bien probablement indépendante de toute sécrétion et 
ns toute action chimique, me semble mériter d’être étudiée par les pro- 
cédés qui ont déjà donné de si beaux résultats. Les Noctiluques se prête- 
raient très-bien à ces recherches. En les réunissant dans un vase, en les trai- 
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tant de diverses manières, ainsi que je lai indiqué dans mon: travail, on 
obtient une lumière bien plus vive que celle d’un ver luisant. Sans repro- 
duire ici les détails qu’on trouverait au besoin dans mon Mémoire, je me 
bornerai à dire qu'un tube de 15 millimètres de diamètre, renfermant de 
l’eau assez chargée de Noctiluques pour que la masse de celles-ci représen- 
tât à peu près les deux tiers du liquide, agité vivement et posé sur le verre 
d’une montre, permettait de lire les chiffres assez fins tracés sur le ca- 
dran, » 


« M. Mure Epwanps ajoute qu’il a reçu de M. Panceri, professeur d’a- 
natomie à Naples, divers travaux très-intéressants sur la phosphorescence 
des animaux marins; qu’une traduction française de ces Mémoires est 
sous presse, et que, dans une prochaine séance, il les présentera à l’Aca- 
démie. Aujourd’hui il se bornera à rappeler que M. Panceri a soumis à 
l'analyse spectrale la lumière émise par les Pholades, les Béroés, les Mé- 
duses, etc., et qu’il l’a trouvée toujours monochromatique. » 


» M. Eou. Brcourrez fait observer que des recherches ont déjà été 
faites en vue d’analyser la lumière émise par les animaux et les végétaux 
phosphorescents, et que cette lumière n’a présenté que des images pris- 
matiques continues, plus ou moins étendues, dénuées de raies brillantes 
ou obscures (1). » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces orthogonales; par M. À. Cavyzer. 


« En considérant une famille orthogonale (savoir : une famille de sur- 
faces qui fait partie d’un système orthogonal), on peut se proposer la ques- 
tion : Étant donnée une surface de la famille, trouver de la manière la plus 
générale la famille. J’essaye de résoudre cette question en développant les 
trois coordonnées selon les puissances d’un paramètre; et, quoique je 
n’aie encore calculé que les trois premiers termes des trois développements, 
les résultats me paraissent assez intéressants pour les soumettre aux géo- 
mètres. 

» On peut, pour la surface donnée, considérer les coordonnées x, y, z 
d’un point quelconque de la surface comme des fonctions déterminées de 
deux paramètres p, q. Si, de plus, ces paramètres sont tels, que les équa- 


(1) Eow. Broquerez, la Lumière, ses causes et ses effets, t. À, p.419. 
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tions des deux systèmes de courbes de courbure soient p—const., gç=const. 

: UE . dx dx 

respectivement, alors (en écrivant pour abréger — —x,, T = Xn 
q 


ap 
dr dx d'x 
ap pag" ap 
nées x, ÿ, 3, considérées toujours comme des fonctions de p, q, seront 
telles, que 


= æx;, et de même pour y et z) ces coordon- 


Ly Lo + VAŸ2 + Z182 = 0; Lo Ye Z2 = 0: 
Li Vs Z: 
» J'écris ici et dans Ja suite X, Y, Z—7y,2 — Y,2,, 74, — 2%, 
X,Y2a — X3Y,. On a donc identiquement 
Xx,+Yr:+2z=0, 
XX: + YYi+Z2=0, 
et les deux équations mentionnées sont 


Li La + ViŸ2 + Z%2—= 0, 
Xæx, + YF + Zz, = 9 


» Je m’arrête pour remarquer que la dernière équation, dans sa 
forme originale, peut être remplacée par trois équations de la forme 
Xy + Ax, + Bx, —0, et qu'en ajoutant les trois équations multipliées 
par is Ji, Z respectivement, et aussi multipliées par x, Y2, Z, respecti- 
vement, on obtient les valeurs de À, B, exprimées en termes de 


E=x?+y?+zre : G=xi + y 42 
(E, G de Gauss), et que l’on trouve de là 
dx 1 dE dx 1, dG dx 


? dpdq E dq dp Éidp di» $ 
avec les équations semblables en y et z. Ces équations sont, en effet, les 
équations (10 bis) de Lamé, « Mémoire sur les coordonnées curvilignes » 
(Liouville, t. V, 1840, p. 322). 

» Je suppose que les surfaces de la famille dépendent du paramètre r, 
lequel pour la surface donnée se réduit à r = 0. Par le point (p, q) de la 
surface donnée on peut mener une trajectoire orthogonale aux différentes 
surfaces de la famille; les coordonnées &, n, € d’un point quelconque sur 
cette courbe seront des fonctions de p, q, r, lesquelles, pour r = 0, se rédui- 
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sent à æ, y, 3 respectivement ; et j'écris 
Ex + ar + dr+..., 
a=y+br+er+..., 
É=z+cr+ fr+..…., 
où a, b, ec, d,e, f,... sont des fonctions inconnues de p et q. 
» Pour exprimer que la courbe coupe orthogonalement les différentes 
surfaces de la famille, écrivons pour abréger 
M1 62 — 06 =X+ArE DRE. X = Y,2— Ya, 
Gr En — Go = Y+Br+Er +, AY, Co— Va Cy + 02% — 224, 


a 0e — En = Z + Cr + Fr? +..., dhiieille Péftgileot) dia». Le | conan rente re 
Es Er oE ‘ee ; 
(où &, = 2. 277. comme pour %, js 3). La condition cherchée est 
XÉPATEDrEE MCE ET OZ ICTE EVENE 
AE 2 Ar LUS EN AE CT ET A OEERERR CERCLE ES ; 


Jaquelle doit être satisfaite pour une valeur quelconque de r; on a donc 


PE SAT 
RE nie 
(2) A coaX 508. SoeY 110-472) 2 
à PART PA DEN STE LCD NPA Par UN 


savoir, les équations (r) contiennent (a, b, c),fles équations (2) contien nen 
de plus (d, e, f), et ainsi de suite. 
» Pour qu’il y ait un système orthogonal, il faut et il suffit que l’on ait 


Ë 2 + Mio + Gi Ge = 0, 

pour toute valeur de r; on aura donc 
[o] Li Lot Via + Li 22 = O0; 
[1] Li d3+ Loi +; bi+ Va Di + 2, Co+ 29 C3 = 0, 
[2] x, d+x,d,+7r, C2 + Poe + 2/2 + ZJ: +a,a;+b,b,+c,c; =0, 
savoir l'équation [o] est satisfaite d’elle-même; l'équation [1] contient 
(a, b, c), l'équation [2] contient de plus (d, e, f), et ainsi de suite. 

» Il parait donc qu’il y a les trois équations (1), [1] pour déterminer 


(a, b, c); les trois équations (2), [2] pour déterminer (d, e, f), et ainsi de 
suite. Mais les choses ne se comportent pas ainsi. On satisfait à (1), [1] par 
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des valeurs de (a, b, c) qui contiennent une fonction arbitraire À, fonction 
qui est ensuite déterminée au moyen d’une équation à différences partielles 
du second ordre, obtenue an moyen des équations (2), [2]; on satisfait 
alors à (2), [2] par des valeurs de (d, e, f) qui contiennent une fonction 
arbitraire 0; je présume que cette fonction serait ensuite déterminée au 
moyen des équations (3), [3], et ainsi de suite; mais je n’ai pas encore fait 
les calculs ultérieurs. | 

» Par rapport à X, en remplaçant cette fonction par p— à YX?+ Y?+ 7°, 
l'équation pour p est 


savoir c’est la même équation que pour x, y, z : ainsi l'on y satisfait en pre- 
nant p égal à une fonction linéaire (avec terme constant) quelconque de 
DH AE : 

» Pour obtenir ces conclusions, partant des équations (1), [1], les équa- 
tions (1) donnent 

1, D CR Es AT 
où À est une fonction de p, q : ces valeurs satisfont d’elles-mêmes à l’équa- 
tion [r]. La vérification se fait sans peine; j'écris pour abréger x, x, pour 
désoter 4 Li + Yi Vo + %4 22, et ainsi dans les cas semblables : l’équation 
à vérifier est donc ; 
x, (AX}:+ x (ÂX), = 0, 
c’est-à-dire 
A(X4 Ko + La y) + 2 ds X HA Lo X = 0, 


où nous avons 
D, RD L'AIR — 0 


reste à tronver le coefficient x, X, + , X,. Nous avons 


X — Yi 2 —J221 
et de là 
Xi = Yi 24 — Vi + Vs 20 — Vas 
Ko = V3 — V5 + Va%o — Fos 


et de là, en faisant la somme des trois termes de x, X, et x,X, respective- 
ment, on trouve 
f 
Lys Vis Zi 
TX) Lo, Vos Zo Ka LiXi 
Cyr Var Ga 
Ia 
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savoir : æÆ,Xo + XX, est égal à —2 multiplié par ce déterminant, 
——92Xx,, c'est-à-dire x, X, + x, X, — 0. Donc la fonction À est jus- 
qu'ici indéterminée. 
» Passons aux équations (2),[2]. Substituant dans (2) les valeurs de 
(a, b, c), ces équations deviennent 


À 2 d B 2e C 2; in 


FR MINE CONS AOC En CNT 
On y satisfait en écrivant 


2d, 2e, 2f—X(0X+A), A(6Y +B), À(6Z + C), 


où 8 est fonction de (p, q); en substituant ces valeurs dans l’équation [2], 
Ja fonction 0 disparait d’elle-même; mais on obtient pour À une équation 
linéaire entre À, À,, À et À,, laquelle est ainsi une équation à différences 
» An » aq q 
partielles du second ordre, et, cela étant, on a pour d, e, f les expressions 
mentionnées, qui contiennent la fonction 6, fonction qui n’est pas déter- 
mince par les équations (2), [2]. 
» L’équation | 2], sous la forme abrégée, est 
Lys Æ Led À A Go — 0, 
c'est-à-dire 
æ,[A(6X + A) + x, [A(OX + A)], + 2a,a = 0, 
ou, ce qui est la même chose, 
A[x;(8X + A), + x,(0X + A),] 
+ :%,(0X + A) +),x,(0X + À) + 2a,a; = 0. 
Les termes en 0 sont 
Aix, (0X:3 + 03 X) + La(0X, + 0,X)] + 6x, X +X,02X, 
qui s’évanouissent d'eux-mêmes; l’équation se réduit donc à 
A (A2 + A1lo) + AL, + À Â Xe + 24,4.= 0, 
ou, en substituant la valeur de a, a, 
AA: Ty + Aito) + AZ, + À, As + 2(1X),(AX) = 0, 


on a 


(OX) OX) = (ÀX, + LX)(1X: + ÀX), 
= XX: + XX, + XX, + 1 X?, 
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et l’on trouve sans peine Ax, — — a,X, Ax, — — a,X, et de là 
 Ax, = —(1X),X = —À,X?—21XX,, 
AXs = — (AX)X = — XX? it AXE 


Substituant ces valeurs, l'équation entière contiendra le facteur }, et en 
l’écartant, elle devient 


LV + AL + A XX + A XX + 21KX,  X EE à ji: 


» Pour abréger encore la notation, au lieu de x°,(= x? +yi + 2°), 
j'écris simplement 11, et ainsi dans les cas semblables : savoir, je me sers 
des abréviations 

M Nm ds 
12= Lys + ViVa + 22(—= 0), 


nn ns ess 


et je remarque que l'équation 12 = 0, en prenant les dérivées par rapport 

à p, q respectivement, donne 15 + 24 = 0, 23 + 14 — o, équations qui 

servent pour éliminer des formules les expressions 15 et 23. Si pour un 
AUMER ARE: 

moment nous dénotons ainsi par 124 le déterminant | x, 7, Z%, |, alors, 
Li Va Z: 

en multipliant par les déterminants analogues 123 et 125 respectivement, 

l'équation 124 = o donne 


ATOUT | EC PONS à 
PAU D MIE | F0, | node —0; 
01 02 04 131 32 34 


dont chacune est une équation à trois termes entre les quantités 11, 22,... 
» Nous avons 


A Yi (AL) Eye (AZ) FE Ze(AY); — (AY 2, 
—= AT 122 = Polar u— Z) Y;) +A(3 Y — F2 Z) Pr (7 Z — 2, .): 


or nos avons 
Y,2Z= tdi ri, LiVo — LoŸis 


et en formant de là les valeurs de Y,, Y., Z,, Z, on obtient sans peine 


A [x (15 — 24) + x:(23 — 14) — x: 22 +2,12 — Xy11] 


SN, ci en 2 ef. 42) Aa F9 UE), 
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ou, ce qui est la même chose, 


A=[—92x%,.24—22%,.14—2x3.22— 2811] di29— oo TT. 


» Écrivons pour un moment 
AZ=XP-+),P' +2 P’; 
nous avons 
Aj=P,A+(P+P A+ Pi + P'As+ PA, 
A, = P.i + PA, +(P + Ph) + PA, + PA, 
et de là 


Aiti+ At, =)(P,x+ Pix) +A[(P + P,)x:-E P,æ] 
+ L[P, x + (P+ Pas] + À5 P'x 
LE À; (PT + Pie, + À MEDAD 


PHYSIQUE. — Recherches sur la dissociation cristalline (suite); évaluation et 
répartition du travail dans les dissolutions salines (première Partie); par 


MM. P.-A. Favre et C.-A. Varsox. 


« Nous avons commencé, dans nos Mémoires précédents, une série de 
recherches ayant pour objet l'étude des phénomènes thermiques afférents 
aux dissolutions salines. Nous venons ajouter aujourd’hui quelques consi- 
dérations qui nous paraissent de nature à jeter un jour nouveau sur cette 
question. 

» C'est un principe généralement admis, surtout depuis les récentes dé- 
couvertes relatives à la théorie mécanique de la chaleur, que les diverses 
forces, nécessaires pour produire un même effet, sont équivalentes et peu- 
vent se transformer les unes dans les autres; de sortie que, si un certain 
effet est produit par plusieurs causes différentes, il suffira de mesurer la 
force capable de le produire, dans des conditions déterminées, pour que 
cette mesure convienne à tous les autres cas où la nature de la force mise 
en jeu aura varié. 

» Or, quand un sel se dissout dans l’eau, il y a généralement une con- 
traction du volume total qu'il est facile de déterminer, en comparant la 
densité de la solution aux densités respectives du sel et du liquide. Mais ce 
même effet de contraction peut être produit sur l’eau de diverses manières. 
Ainsi, par exemple, on peut le réaliser directement, en dehors de l’action 
du sel, en abaissant la température du liquide, c’est-à-dire en lui enlevant 
une certaine quantité de chaleur. On peut encore le réaliser en soumettant 
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le liquide à une compression mécanique suffisante. Ainsi donc, les contrac- 
tions produites sur un liquide : 1° par l’abaissement de la température, 
2° par une compression extérieure, 3° par l’action coercitive d’un corps 
dissous sur son dissolvant, peuvent être considérées comme constituant 
trois effets du même ordre, et par conséquent équivalents quant aux forces 
qui les produisent. Et, comme il est d’ailleurs facile de mesurer directement 
les deux premiers de ces effets, on en conclura la mesure des forces mises 
en jeu dans le troisième, c’est-à-dire dans le fait de la contraction produite 
sur le dissolvant par l’action coercitive du sel. 

» Il est vrai que, dans ce dernier cas, le phénomène est complexe, parce 
que, à côté de la contraction du liquide, il peut se produire une dilatation 
du sel sous l'influence de la chaleur cédée par le dissolvant, comme on le 
verra plus loin; mais, comme la dilatation des solides est généralement 
très-faible par rapport à celle des liquides, on pourra en faire abstraction 
dans une première étude du phénomène. Si, du reste, on voulait, dès main- 

tenant, en tenir compte, il faudrait admettre, pour la contraction absolue 

du dissolvant, une contraction encore plus grande que celle que donne 
l'observation, et on serait ainsi conduit à admettre des nombres encore plus 
élevés pour mesurer l’énergie des forces considérables mises en jeu dans 
le fait des dissolutions, comme nous allons le montrer. 

» Cela posé, admettons d’abord que l’eau $e contracte par suite d’un 
abaissement de température. Si l’on consulte les tables de densité de ce li- 
quide, on trouve que le coefficient de dilatation est, à la température ordi- 
naire de 15 degrés, égal à 0,0001320 environ (Annuaire du Bureau des lon- 
gitudes, 1870, H. Kopp). Il en résulte que, en se refroidissant de 1 degré, à 
partir de cette température, un litre d’eau se réduit à 999°°,8680, et qu’une 
contraction de r centimètre cube par litre équivaut à un abaissement de tem- 
pérature de 7°,576, lequel correspond, en prenant le gramme pour unité, à 
7576 calories. Réciproquement, ce nombre mesure le travail nécessaire 
pour comprimer un litre d’eau et diminuer son volume de r centimètre 
cube à la température de 15 degrés. 

» Supposons, en second lieu, que la contraction soit effectuée au moyen 
d’une compression mécanique extérieure. On sait, d’après les expériences 
de M. V. Regnault, que le coefficient de compressibilité de l’eau est de 
0,0000/4685 pour une atmosphère. Il en résulte que, pour une augmenta- 
tion de pression de une atmosphère, un litre d’eau se contracte d’une frac- 
tion de centimètre cube égale à 0*,04685 ; et, par conséquent, pour pro- 
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duire une contraction de 1 centimètre cube sur un litre, il faudra une 
. LA al 1 
1 ssion € — © = 210,34, 
augmentation de press gale à So4Gss — 2! 34 


» 11 y a un véritable intérêt scientifique, au point de vue de l’équiva- 
lence des forces produisant un même effet, à déterminer directement la 
quantité de chaleur dégagée lorsqu'on soumet l’eau à une compression mé- 
canique. D'après ce qui précède, on doit s'attendre à ce qu’une compres- 
sion de 21*%,34 exercée sur un litre d’eau, à la température de 15 degrés 
et produisant une contraction de 1 centimètre cube, dégagera 7576 calo- 
ries. Nous nous sommes proposé de procéder à cette vérification expéri- 
mentale. La construction de nos appareils, confiée à M. Louis Golaz, est 
fort avancée, et nous espérons être prochainement en mesure de donner le 
résultat de nos observations. 

» Supposons, en troisième lieu, qu’on fasse dissoudre un sel dans l’eau, 
et voyons d’abord quelle idée il convient de se faire du phénomène. A cet 
effet, nous commencerons par rappeler ce qui se passe dans le phénomène 
bien connu de la condensation de certains gaz par des corps solides, et 
nous prendrons pour exemple la condensation de l'acide carbonique par 
le charbon. Un équivalent d’acide carbonique, en passant de l’état gazeux 
à l’état solide, dégage 3058 calories, tandis que, dans sa condensation par 
le charbon, il en dégage 3278 (1); d’où l’on peut conclure que, dans ce 
dernier cas, la condensation du gaz est à un degré plus avancé que dans la 
solidification. L'expérience établit même que les premières proportions de 
gaz fixé donnent un dégagement de chaleur notablement supérieur et qui 
va en diminuant à mesure que l’action se prolonge. On est ainsi amené à 
considérer chaque molécule de carbone comme un centre d'action autour 
duquel se groupent successivement des couches d’acide carbonique soli- 
difié, de plus en plus condensées, à mesure qu’on se rapproche du centre. 

» Les phénomènes de contraction, qui accompagnent habituellement 
les dissolutions salines, conduisent à admettre dans ce dernier cas des 
effets comparables. Supposons, par exemple, que l’on fasse dissoudre un 
cristal de sulfate de soude à 10 équivalents d’eau, dans la formation du- 
quel la molécule saline anhydre a déjà exercé sur l’eau une action coerci- 
tive accusée par une contraction de volume égale, comme on le verra plus 
loin, au vingtième environ du volume total des éléments primitifs (ce qui 
constitue un phénomène spécial dont nous réservons pour le moment l'in- 


(1) D’après les recherches de l’un de nous. 
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terprétation), les molécules aqueuses se trouveront condensées autour de 
la molécule saline comme dans l'exemple précédent l’acide carbonique 
l’est autour de la molécule de carbone. 

» Remarquons enfin que cette action coercitive du sel sur le dissol- 
vant est accusée par une foule de phénomènes, parmi lesquels il suffira de 
signaler le retard du point d’ébullition, l’abaissement du point de congé- 
lation et la diminution de tension des vapeurs émises par le liquide, ten- 
sion qu’on peut encore évaluer par le ralentissement du phénomène de 
l’évaporation spontanée. 

En résumé, lorsqu'un sel se dissout dans l’eau, chaque molécule 
saline tend à se mettre en équilibre avec les molécules d’eau voisines, l’eau 
exerçant sur le sel une action dissociante et le sel exerçant, de son côté, 
sur l’eau une action coercitive. Cette influence réciproque se fera sentir 
dans une sphère d’action élémentaire autour de chaque molécule saline, 
et il en résultera un nouvel équilibre entre cette sphère et Le reste du dis- 
solvant. Chaque molécule saline agira d’une manière analogue, et l’équi- 
libre total sera la résultante des équilibres partiels. 

» Admettons maintenant qu'on fasse dissoudre dans un litre d’eau une 
quantité de sel capable de produire, comme tout à l’heure, une contraction 
de 1 centimètre cube; si l’on compare l’effet produit à l’un ou à l’autre des 
deux effets précédents, on pourra dire que l’ensemble des forces mises en 
is quelle que soit du reste leur répartition, équivaut, dans le premier cas, 

à 7976 calories, et dans le second, à une augmentation de pression de 
21e 44e 

Appliquons les considérations qui précèdent à un sel particulier, en 
prenant pour exemple le sulfate de sodium successivement anhydre et 
hydraté. L'expérience donne les résultats suivants que nous avons obtenus 
en nous entourant des précautions les plus minutieuses. 


Donnees relatives au sulfate de sodium. 


Sel anhydre (équivalent). .... Pie 
Id, (densité). 90 D—2,687 (1) 
P: 


Id. (Volume) EEE NV — 


(1) La densité 2,681 se rapporte au sulfate de sodium calciné et non fondu, tandis que le 
sulfate de sodium fondu a donné une densité de 2,701, légèrement supérieure. 

(2) Dans notre premier Mémoire (Comptes rendus de l’Académie, t, LXXIII, séance du 
13 nov. 1871), nous avions inscrit dans les cinquième et sixième colonnes du tableau V, 


C. R., 1872, 2° Semestre, (T, LXXV, N° G.) 43 
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Sel hydraté, à ro HO (équivalent)... P = 161€ 
Id. (densité) . ,.... D—7:,463 (1) 
Id. (volume)...... v=i= 110%,0 
Volume du sel anhydre..,,,.....4... 26,5 
Volume de 10 HO...... St VAN A se | 0050) 


Totale el, 12646 
Volume de SOfNa; 10HO,.:.::::«:.. 110,0 


Différence. . 6,5 


» On déduit déjà de ce tableau les conséquences suivantes : 

» 1° Le sulfate de sodium et l’eau, en s’associant pour former un cristal 
à ro équivalents d’eau, ont éprouvé une contraction de 6,5 sur 116,5, 
c’est-à-dire de -£ environ du volume total. 

» 2° Si l’on fait dissoudre r équivalent (71 grammes) de SO*Na anhyüre 
dans 1 litre d’eau, on a une solution dont là densité est 1,0606, et dont le 


volume est, par conséquent, A = 1009, 8. Le sel anhydre ayant, par 
, 


lui-même, un volume de 26%, 5, on en conclut que, par le fait de la disso- 
lution, le volume total a éprouvé une contraction de 26,5 — 9,8 = 16°,7. 

» 3° Si l’on fait dissoudre également dans 1 litre d’eau 1 équivalent 
(161 grammes) de SO*Na,10 HO, on a une solution dont la densité est 


1161 à dus 
1,059 et le volume 1 0860 1 009 29: Le sel cristallisé ayant un volume 


de 110%,0, on en conclut que, par le fait de la dissolution, le volume total 
a éprouvé une contraction de 1110,0 — 1099,5 = 10°, 5. 

» Comme vérification : 

» 1° Si, à la contraction 6%, 5 afférente à la formation du cristal, on 
ajoute 10°,5 représentant la contraction produite par la dissolution du 
cristal, on trouve 17 centimètres cubes, nombre qui se rapproche suffi 
samment du nombre 16,7 représentant la contraction produite par le sel 
anhydre dissous directement, 


» 2° Si à l'augmentation de volume 9*,8 produite par le sel anhydre 


des nombres qui sont indiqués comme représentant des millimètres cubes, au lieu de 
centimètres cubes qu’ils expriment en réalité. 

(1) Il est facile d’opérer sur des cristaux de sulfate de sodium bien secs à la surface et non 
effleuris. Mais il n’est pas aussi facile d’opérér sur des cristaux complétement privés d’une 


petite quantité d’eau saturée de sel, qui peut être interposée dans la masse du cristal. Nous 
avons fait notre possible pour obtenir ce résultat. 
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sur 1 litre d’eau, on ajoute 90 centimètres cubes, volume de 10 équivalents 
d’eau, on a 99%,8 qui concordent sensiblement avec le nombre 90°, 5 
obtenu plus haut, de sorte qu’on peut dire que l’eau de cristallisation 
s'ajoute simplement à l’eau du dissolvant. 

» Évaluons maintenant les forces qui seraient nécessaires pour produire 
sur l’eau dissolvante, prise à 15 degrés, une contraction égale à celle que 
produit le sel. D’après ce qui précède, il suffira de multiplier le nombre 
de centimètres cubes par 7576 calories pour avoir cette force évaluée en 
chaleur, et de la multiplier par 21*%,34 pour l’évaluer en pression. On 
aura ainsi le tableau suivant : 


1 équivalent de sel Contraction Contraction Calories 
dissous Contraction mesurée mesurée observées 
dans 1 litre d’eau. de volume. en calories, enatmosphères. au calorimètre. 
ec cal 
Sel,anhydre.. sos, #4 ee : 10,7 126519 356 + 354 
Sekhydratéss pre :#8r0 0 79548 224 —9300 
Formation du cristal.... 6,5 49244. 139 + 9654 


» Onobtient, comme on le voit, pour la contraction mesurée en calories, 
troisième colonne, des nombres très-différents de ceux qui sont inscrits 
dans la dernière colonne, et qui sont donnés directement par l'observation 
du calorimètre. On voit en même temps que, dans le phénomène de dis- 
solution, l’eau cède au sel la presque totalité de la chaleur dégagée par sa 
contraction ; de telle sorte que, si l’on appelle T et T’ le travail intérieur 
d'association entre le sel et l’eau, évalué en calories, on aura, dans le cas 
dus el anhydre : T + 354 = 126519 calories, d’où T — 126165 calories, et, 
pour le sel hydraté, T'— 9300 — 79 548 calories, d’où T' — 88 848 calories. 
En faisant la différence, on aura le nombre T — T' = 37317 calories, qui 
représente les calories cédées par l’eau (10 HO) au sel SO“Na anhydre pour 
la formation du cristal SO‘Na ,10HO, et qui se rapproche suffisamment 
du nombre 39590 donné par l'expérience et inscrit au bas de la troisième 
colonne du tableau ci-dessous. 

» On a donc, en résumé, le tableau suivant pour l'évaluation et la répar- 
tition du travail : | 


16,7 dans SOSNa + Aq...,...... 1265191 


: A 2 ’ 
Calories dégagées par l’eau ro UT SOU Na) Lo HO ALL OR 


pour une contraction de GES ROLE HD de OA 
Somme algébrique de calo- { SOfNa + Aq............ RÉ HE + 354 
ries accusée par le calori- { SOfNa,10HO + Agqg.....,....,... —-9300 
mètre, SOfNa 10H00 .....:.,,.:...,.: 0664 
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Calories mesurant le travail [ SOfNa + Aq..........,,,.,..102 + 126165 
intérieur d’association entre { SOfNa,10H0 + Agq..........:,.. : 68848 
le sel et l’eau. SO'Na + 10H0.....:....:....... 309590. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Dicotylédonés hétérogènes. 
Note de M. Tu. Lesrimoupois. 


« Dans des travaux antérieurs, j'ai énoncé les modifications qui distin- 
guent les tiges essentielles des Dicotylédonés, que j'ai nommés hétéro- 
gènes, et qui ont pour caractère de ne pas produire leurs tissus nouveaux 
exclusivement dans la zone génératrice placée entre le bois et l’écorce. Je 
vais essayer de compléter l’histoire de ces végétaux remarquables. Leur 
structure à tardivement appelé l'attention des botanistes, bien qu’ils eus- 
sent en leur possession des espèces présentant bien nettement le caractère 
des hétérogènes; plusieurs croissent spontanément dans nos climats; 
d’autres, par exemple, le Cissampélos Pareira, se rencontraient dans toutes 
les officines, mais leur structure n’avait pas d’abord été comprise. 

» Voici ce que Valmont de Bomare (Dict. d'Hist. natur.) dit au sujet de 
ce dernier : « Le Pareira étant coupé transversalement, on y voit plusieurs 
» couches concentriques, traversées par plusieurs rayons aboutissant au 
» centre. » Le savant professeur Fée s’est servi à peu près des mêmes termes 
dans son Histoire naturelle des Médicaments t. I, p. 406. « La coupe 
» transversale offre une grande quantité de zones concentriques traversées 
» par de nombreuses lignes rayonnées. » 

» À. Richard ne dit rien du Pareira; mais en parlant du Cocculus Colombo 
(Hist. nat., t. III, p. 474), qui appartient à la même famille, il se sert d’une 
phrase analogue aux précédentes : « La racine offre des zones concentriques 
» emboitées les unes dans les autres. » Évidemment les auteurs que nous 
venons de citer ont été frappés de l'aspect particulier du système ligneux 
de certaines Ménisperées, puisqu'ils prétendent en tirer des signes dis- 
tinctifs ; mais en disant qu’il est formé de couches concentriques traversées 
par des rayons médullaires, ils ne font qu’énoncer un caractère qui appar- 
tient à tous les Dicotylédonés. 

» En 1828, de Mirbel (Ann. Sc. natur., t.XIV, p.367, pl.13, fig.1-2-3) ob- 
serva sur un vieux tronc de Calycantus floridus quatre faisceaux ligneux, sé- 
parés des couches ligneuses, qui composaient le centre de la tige et répon- 
dant aux insertions des feuilles décussées; il remarqua que ces faisceaux 
avaient une écorce spéciale, une moelle excentrique et des couches de bois 
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plus minces, ou même n’existant pas du côté extérieur; enfin des rayons 
médulaires partant de la moelle, ou d’un point périphérique quand les 
couches ligneuses manquent du côté extérieur. De Mirbel compare ces 
faisceaux aux quatre faisceaux de tiges quadrangulaires des Labiées et ne 
présente aucune considération sur leur mode de formation et de dévelop- 
pement. 

» Gaudichaud rapporta de ses voyages des échantillons de Sapindacées, 
de Malpighiacées et de Bauhiniées, dont la structure ‘singulière devait pro- 
voquer l'étude des botanistes. En 1833, il décrivit lui-même et figura (4r- 
chiv. de Botan., t. II, p. 48) les tiges de deux espèces de Sapindacées grim- 
pantes : l’une a trois corps ligneux distincts organisés comme dans les 
dicotylédonés, à rayons médullaires imparfaits, allant d’un corps à un 
autre; la seconde Sapindacée a un plus grand nombre de faisceaux li- 
gneux extérieurs. Il ne s'arrête pas d’ailleurs sur la position extralibérienne 
des faisceaux extérieurs de ces plantes, son but est seulement de recher- 
cher comment les fibres des feuilles peuvent former les parties constitutives 
du bois. 

» Gaudichaud décrit aussi la tige du Banisteria nigrescens ; il reconnait 
que cette tige est divisée en lobes, qui finissent par se séparer, mais il n’in- 
dique pas leur origine et leur mode de séparation. 

» En 1839, M. Decaisne (Arch. Mus., t. I, p. 143) a le premier bien con- 
staté que dans quelques espèces de Lardizabalées et de Ménispermées le 
corps ligneux s'accroît à la périphérie pendant quelques années, et qu’en- 
suite il se forme des faisceaux ligneux en dehors du liber; mais, selon lui, 
ces nouveaux faisceaux sont privés de fibres libériennes, et les formations 
antérieures cessent de s’accroître dès que des faisceaux plus extérieurs ap- 
paraissent. 

» Dans la même année M. Decaisne, dans un Mémoire sur la betterave, 
dit que la racine de cette plante produit, dans une seule saison, plusieurs 
zones vasculaires concentriques séparées par des zones parenhymateuses; 
mais il ne mentionne pas que ces productions successives sont extralibé- 
riennes. 

» En 1840, Unger (Acad. de Saint-Pétersbourg) a vu dans un certain 
nombre de Chénopodées la structure qu’on avait remarquée dans la bet- 
terave, 

» M. Martins (Revue hortic. de Montpellier, 1855) a vu qu’un rejet d'un 
an du Phytolacca dioica avait sept couches ligneuses à la base, et que le 
nombre de ces couches allait en diminuant vers le sommet où il n’y avait 
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plus qu'une couche. Ces dispositions rappelaient donc celles de la bette- 
rave. 

»Schacht publia des recherches sur la betterave ; Basiner sur l’Anabasis 
Ammadendron; Gernet (Bull. Soc. des natur. de Moscou. cah.I®, 1869, p. 164) 
sur plusieurs Chénopodées, dans lesquelles il a vu les couches de bois sépa- 
rées par des zones de structure différente. 

» Daniel Oliver (Trans. Soc. Linn. de Londres 1859) a vu que les Caryo- 
phyllées ( Acantophyllum spinosum) et les Plamboginées ont le bois formé de 
couches vasculaires et de couches non vasculaires alternant entre elles. 
Ces divers auteurs n’indiquent pas d’ailleurs comment se forment les zones 
multiples qui constituent la tige, et n’expliquent pas comment plusieurs 
couches apparaissent dans une même saison. 

» Enfin M. Regnault (Ann. Sc, natur., 1868, 4° série, t. XIV) recherche 
les analogies de structures offertes par les tiges du groupe des Cyclosper- 
mées, comprenant les Crassulacées, Ficoïdées , Tétragoniées , Portula- 
cées, Paronychiées, Caryophyllées, Amaranthacées, Chénopodées ou Atri- 
plicées, Phytolaccées et Nyctaginées, pense que ces familles se rapprochent, 
parce que dans toutes, une partie de la zone génératrice n’achève pas son 
organisation, et se trouve enfermée dans le bois avec son caractère primitif, 
lorsque de nouveaux faisceaux ligneux se forment au dehors. Nous aurons 
à voir si ce caractère établit l'identité de structure entre toutes les plantes 
parmi lesquelles il en est qui sont incontestablement hétérogènes. 

». Dès 1856, dans une Note sur les tiges anormales, j'ai indiqué que cer- 
taines plantes ont, d’une manière certaine, des faisceaux de formation extra- 
libérienne; que ces faisceaux ont eux-mêmes un liber, et qu’ils s’accroissent 
plus ou moins longtemps après le moment où se produisent de nouveaux 
faisceaux en dehors de leur écorce propre; j'ai ajouté quelques plantes à la 
liste des hétérogenes. 

» Dans mon Mémoire sur {a Structure des Cycadées (Comptes rendus 1860, 
t. I, p.551), j'ai démontré que plusieurs plantes de cette famille présentaient 
des formations extralibériennes, et que c’est à cette disposition qu'était dü 
l'aspect de certaines de leurs tiges qu’on n’avait pu'expliquer ; et j’ai prouvé 
que leurs formations étaient pourvues elles-mêmes de fibres libériennes de 
la manière la plus évidente, 

» Dans mon Mémoire sur la structure de la betterave | Comptes rendus, 
t. LXXIIT), j'ai établi que les faisceaux vasculaires qui composent le premier 
cercle ligneux de la racine de cette plante étaient tous accompagnés d’un 
élément cortical constitué par un faisceau de tissus transparents placé en 
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dehors du groupe des vaisseaux ; que les faisceaux formés après ce premier 
cercle sont créés en dehors du tissu transparent de cé cercle, et sont com- 
posés de même; que les faisceaux qui se créent successivement sont tou: 
jours formés en dehors du tissu transparent de ceux qui les ont précédés ; 
que les faisceaux enfermés par les nouvelles créations continuent à s’ac- 
croître pendant un certain temps après la formation de ces dernières, dé 
sorte que les faisceaux les plus intérieurs sont les plus développés; les exté: 
rieurs ont un nombre de vaisseaux de plus en plus réduit; ceux de la 
périphérie n’en ont point à leur origine et sont exclusivement composés de 
tissu transparent, Cette plante a donc parfaitement l'accroissement des 
hétéorgènes. 

» La réunion de tous ces caractères peut seule faire reconnaître que des 
formations ligneuses sont réellement créées en dehors de la zone généra- 
trice; en effet, la raison péremptoire qu’on a pour décider qu’une zone 
ligneuse  enveloppant une zone préexistante est formée, non par la con- 
tinuité de cette dernière, mais par la création de nouveaux tissus en dehors 
de la zone génératrice primitive, c’est qu'entre la deuxième formation li- 
gneuse et la première sont interposées les fibres libériennes qui accom- 
pagnaient celle-ci; comme entre la troisième formation et la deuxième seront 
les fibres libériennes de celle-ci. Mais ce caractère peut cesser d’être bien 
saisissable : les fibres libériennes dont la structure est parfois si bien dessinée, 
peuvent s’altérer profondément, de sorte qu’elle diffère peu d'aspect du 
tissu utriculaire des parenchymes; ilest est alors difficile, sinon impossible 
de savoir si une zone utriculairé placée entre deux zones ligneuses repré- 
sente une zone corticale ou si elle n’est qu’uhe partie dé zone ligneuse dans 
laquelle les vaisseaux trachéens ne se sont pas développés, comme on le voit 
fréquémment au commencement ou à la fin dés couches annuelles de bois. 
Le deuxième caractère que nous avons donné vient alors donnet la solu- 
tion : la deuxième formation a été créée, dans le tissu cortical, en dehors 
de la zone génératrice primitive, si les premières formations continuent à 
s’accroître d’une manière appréciable, après l'apparition des faisceaux for: 
més en dehors de leur liber, si l’on peut conséquemment constater l’exis- 
tence simultanée de plusieurs zones d’accroissement de plus en plus exté- 
rieures, et si l’on peut reconnaitre que les dérnières formations ligneuses 
ont des groupes vasculaires, de moins en moins nombreux, à mesure qu’elles 
sont plus extérieures, c’est-à-dire à mesure qu'elles ont un accroissement 
moins prolongé. : | 

» Si l’on suit d’autres indications, on court le risque de ranger parmi 


( 340 ) 

les hétérogènes des végétaux qui conservent la structure normale. Ainsi l’on 
peut confondre avec les plantes qui ont dés productions extralibériennes 
des espèces qui ont seulement entre les couches ligneuses, ou au milieu de 
ces couches, des zones ou des ilots formés par des éléments anatomiques 
qui diffèrent par la consistance ou la forme des clostres ligneux. Une telle 
disposition se rencontre dans une multitude de végétaux, aussi bien que 
dans les Cyclospermées. Leurs fibres ou leurs vaisseaux sontentourés d’un 
tissu dont l’aspect est fort différent; mais il ne représente pas un tissu cor- 
tical, il n’est pas la zone génératrice, il ne produit pas de nouveaux tissus 
quand il est enfermé dans le bois par des productions périphériques. 

» Il nous reste une observation générale à présenter. Dans nos publica- 
tions antérieures, nous avons dit, avec Lyndley, Schultz, H. Mohl, que les 
structures des hétérogènes établissaient une transition entre la structure 
des Monocotylédonés et celle des Dicotylédonés. Cette manière de voir a 
rencontré des contradicteurs ; les raisons qui ont été invoquées pour ne pas 
l’admettre, c’est que dans les hétérogènes (Lardizabalées, Ménispermées), 
les faisceaux sont disposés circulairement autour de la moelle, qu’ils s’ac- 
croissent durant une certaine période, et que le liber ne fait pas partie des 
formations ligneuses qui se succèdent. Il est vrai que la plupart des fais- 
ceaux des Monocotylédonés ne sont pas disposés en cercles réguliers et qu’ils 
naissent confusément dans toute l'épaisseur de Ja tige; mais, d’un côté, cette 
disposition n'appartient qu'aux faisceaux qui succèdent aux faisceaux de 
première formation; ceux-ci sont disposés circulairement autour de la 
moelle centrale comme dans les Dicotylédonés; d’un autre côté, les pro- 
ductions extralibériennes des hétérogènes sont loin d’être toujours réguliè- 
rement circulaires. Cette disposition n’a donc pas une grande importance. 

» Quant à l’absence du liber, elle distinguerait d’une manière fonda- 
mentale les productions extralibériennes des faisceaux qu’engendre suc- 
cessivement la tige des Monocotylédonés; mais l'existence d’un nouveau 
liber, dans les productions qui apparaissent en dehors de la zone primitive 
d’accroissement des hétérogènes, ne saurait être niée ; on peut le recon- 
naître dans toutes les plantes, bien qu’il puisse être notablement modifié, 
comme il l'est dans les racines, et, dans des cas nombreux, il présente, de 
la manière la plus évidente, la structure normale. 

» Pour ce qui est de l’accroissement plus ou moins prolongé des produc- 
tions extralibériennes, il est incontestable; elles se développent quand des 
faisceaux extérieurs sont déjà créés, tandis que les faisceaux des Monoco- 
tylédonés restent dans la limite de-leur forme native. 
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» Là est la différence. Mais cet accroissement est limité; il s'arrête à 
une époque rapprochée; il établit ainsi la transition, «et n’efface en aucune 
manière l’analogie profonde qui unit les Dicotylédonés hétérogènes aux 
Monocotylédonés, et qui résulte de la création de faisceaux nouveaux en 
dehors de la zone d’accroissement des faisceaux préexistants. 

». On voit ainsi l'intervalle qui sépare la structure des deux grands em- 
branchements des Phanérogames, comblé par une structure intermédiaire; 
les Dicotylédonés ont des faisceaux qui s’accroissent indéfiniment, et unis- 
sent leurs interstices d’accroissement pour former uve zone génératrice 
unique, produisant extérieurement les éléments corticaux, intérieurement 
les éléments ligneux, et restant interposée entre les éléments de nature dif- 
férente réunis, chacun de son côté, en un systèwe distinct. Les hétérogènes 
ont pendant un temps l’accroissement normal des Dicotylédonés, puis ils 
forment, en dehors de la zone croissante de l'écorce, de nouveaux fais- 
ceaux ligneux qui, renfermant les premières formations corticales entre le 
bois ancien et le bois nouveau, sont eux-mêmes pourvus d’un liber, s’ac- 
croissent pendant quelque temps et sont entourés, à leur tour, par des 
faiscéaux formés en dehors de leur zone libériénne. 

» Les Monocotylédonés ont des faisceaux arrondis composés des élé- 
ments du tissu ligneux et des éléments du tissu cortical, séparés par un 
interstice dans lequel la formation de nouveaux tissus ne se continue pas. 
En dehors de ces faisceaux (et aussi dans toute la profondeur de la tige) 
sont créés de nouveaux faisceaux composés comme les premiers, restant 
comme eux sans développement, et bientôt entourés de nouveaux fais- 
ceaux semblablement composés d'éléments corticaux et ligneux, de sorte que 
les éléments ne sont pas réunis en deux systèmes, mais disséminés dans leurs 
faisceaux qui occupent toute l'épaisseur de la tige. 

» Le fait saillant de cette structure, c’est la formation de faisceaux nou- 
veaux en dehors de la zone génératrice des premiers, fait qu’on retrouve 
dans les hétérogènes. Il nous semble donc indubitable que les hétérogènes 
indiquent le passage des Monocotylédonés aux Dicotylédonés; mais ce n’est 
pas à dire pour cela qu’il faille, pour satisfaire à ce rapport de structure, 
détruire les affinités déduites des organes les plus essentiels, et c’est à tort 
que Lyndley l’a cru suffisant pour que les Lardizabalées, dont quelques- 
uns sont hétérogènes, doivent être rapprochées des Aristoloches, qui, com- 
mençant la série des Dicotylédonés, sont en contact avec les Monocotylé- 
donés. S'il avait connu un plus grand nombre de végétaux à faisceaux 
extra-libériens, il aurait vu, d’une part, que ces formations anomales 

G. R,, 1872, 2 Semestre. (T. LXXV, N° G.) 4 
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n'appartiennent pas à toutes les espèces d’une même famille, et, d’autre 
part, qu’elles peuvent être observées dans un grand nombre de familles 
éloignées les unes des autres; que conséquemment les dispositions qu’elles 
présentent peuvent être considérées, dans la plupart des cas, comme un ac- 
cident de structure. Nous avons, en effet, observé des plantes hétérogènes 
dans plusieurs familles de chacune des grandes classes des Dicotylédonés; 
on en rencontre parmi les Gymnospermes : par exemple, dans les Cycadées, 
les Gnétacées ; parmi les Apétales (que plusieurs auteurs réunissent aux Po: : 
lypétales) : par exemple, les Pipérinées, les Chénopodées, les Phytolaccées, 
les Amaranthacées; parmi les Monopétales : par exemple, dans les Viticées, 
Convolvulacées, Gentianées, Rubiacées; parmi les Polypétales, par exemple : 
Malpighiacées, Lardizabalées, Ménispermées, Caryophyllées, Calycanthées, 
Bauhiniées, Phaséolées. 

» Les formations anomales des Dicotylédonés n’ont pas toutes le 
même caractère ; elles peuvent affecter deux modes essentiels : des faisceaux 
fibro-vasculaires peuvent s’engendrer dans la moelle, au dedans du sys- 
tème ligneux déjà formé, ou, au contraire, des faisceaux fibro-vasculaires 
peuvent se former dans le tissu utriculaire de lécorce, en dehors de la zone 
d’accroissement. Si l’on donne le nom général d’hétérogènes aux végétaux 
qui présentent des productions anomales, on pourra désigner par un nom 
spécial ceux qui présentent chacune de ces modifications; on peut appeler 
les premiers entogènes et les seconds ectogènes (1). Quelquefois les hétéro- 
gènes ne présentent qu’une seule de ces deux anomalies : ils sont ou ento- 
gènes où ectogènes, quelquefois "ils sont tout à la fois entogènes et ecto- 
gènes. | 

» Ceux qui sont entogènes ont quelquefois les faisceaux dispersés sans 
ordre dans la moelle; maïs d’autres fois leurs faisceaux médullaires sont 
symétriquement disposés relativement aux faisceaux qui constituent le 
corps ligneux continu, de sorte qu’ils semblent n'être que les faisceaux 
primitifs du système central, qui sont restés séparés des fibres ligneuses. 
Cette séparation apparente tient à ce que le tissu utriculaire qui les unit 


(1} De Candolle a nommé endogènes les Monocotylédonés qu’il supposait n’avoir qu'un ac- 
croissement intérieur, et exogènes les Dicotylédonés dont le système ligneux s’accroit à l’exté- 
rieur. Ces dénominations semblent devoir être abandonnées comme inexactes, puisque les 
Monocotylédonés engendrent la plus grande partie de leurs nouveaux tissus vasculaires, en 
dehors de ceux qui ont été formés antérieurement. Pour éviter toute confusion, je crois de- 
voir modifier les mots, en adoptant, pour les prépositions qui entrent dans leur composition, 
la deuxième forme qui leur est propre. 
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aux faisceaux extérieurs est devenu aréolaire comme celui qui constitue 
la moelle. 

.» Les ectogènes présentent deux modifications distinctes : tantôt leurs 
faisceaux extra-libériens sont cylindriques, et ils ont une zone d’accroisse- 
ment dans toute leur périphérie et une écorce propre qui les entoure com- 
plétement; de sorte qu’ils sont séparés de la tige principale par une dou- 
ble écorce, celle de cette dernière et celle qui leur est propre, et qu'ils 
semblent des tiges complètes accolées à la principale, mais renfermées sous 
le même épiderme ; tantôt les faisceaux des ectogènes sont allongés dans le 
sens de la circonférence, ils n’ont d’écorce qu’en dehors, et leur zone 
d’accroissement, située entre leur partie corticale et leur partie ligneuse, 
tend à se réunir avec celle des faisceaux voisins, de manière à constituer 
avec eux des formations continues ou interrompues, concentriques avec les 
formations antérieures. 

» Les faisceaux des ectogènes présentent une autre modification : tantôt 
ils naissent en dehors du cercle formé par les premières fibres du liber de 
la tige principale, c’est-à-dire dans le parenchyme cortical, de sorte qu’elles 
sont séparées du premier bois par le premier cercle des fibres corticales; 
tantôt ils paraissent naïître en dedans du premier cercle de liber; au moins 
on observe des fibres extérieures aux formations qui apparaissent en dehors 
de la zone génératrice, de sorte que la dénonfination des formations extra- 
libériennes ne leur convient que si, avec les anciens botanistes, on ne con- 
sidère comme liber que la partie la plus intérieure de l'écorce vivante. 

» Enfin nous noterons qu'il est des ectogènes qui produisent des fais- 
ceaux extra-libériens presque immédiatement après la formation du premier 
cercle fibro-vasculaire; tous les cercles ligneux qui s’enveloppent s’ac- 
croissent pendant une période limitée et égale; de sorte que les plus anciens 
ont à peu pres la même largeur; les extérieurs, n’ayant pas encore achevé 
entièrement leur accroissement, vont en diminuant de volume, de façon que 
les plus récents sont à peine visibles. D’autres espèces, au contraire, tar- 
dent longtemps, quelquefois pendant plusieurs années, à produire des 
faisceaux extra-libériens et les engendrent sans régularité, de sorte que le 
cercle ligneux intérieur, qui s’est accru exclusivement pendant un temps 
prolongé, est large et formé de plusieurs couches; ceux qui le suivent sont 
de largeur variable. » 


M. Is. Pxere fait hommage à l'Académie du tome I dela 5° édition 
de sa « Chimie agricole ». 


: 44. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, pour la Section de Botanique, en remplacement de M. Lecoq. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 39, 


M. Planchon obtient, . . . . . . . . . 38 suffrages. 
M." DuvaRTouve RER. ER RQ » 


M. Pcaxcnon, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Botanique, en remplacement de M. 4. Mohl. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 37, 


M:-Weddellobtient:. 21.66: os 2 Se:suffrages, 
Mi PFaitrentsmuutainesut achete fé » 


M. Weppes, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE AGRICOLE. — Du dosage rapide de Paie phosphorique, de la 
magnésie et de la chaux; par M. G. Vxze. 


(Commissaires, MM. Dumas, Peligot, Cahours.) 


« Tandis que la grande industrie a transformé depuis cinquante ans la 
plupart de ses procédés de travail et réussi à les rendre à la fois plus expé- 
ditifs et plus économiques, les chimistes ont fait subir bien peu de change- 
ments à l'outillage qu’ils ont reçu de la grande école française du dernier 
siècle. Si l’on récapitule par la pensée les opérations dans lesquelles se résout 
en définitive le travail des laboratoires, on trouve qu’elles peuvent être 
ramenées à sept ou huit : peser, diviser, pulvériser, chauffer, calciner, dis- 
soudre, précipiter et filtrer. L'idée de simplifier, et surtout de rendre plus 
rapides ces diverses opérations, à l’aide d'appareils appropriés, a toujours 
été pour moi un sujet de prédilection. 

» Aujourd’hui je m’occuperai des moyens de, séparer rapidement un 
précipité du liquide où il a pris naissance. 
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» Si j'ajoute qu’à l’aide des appareils que je propose à l'adoption des 
chimistes on. peut doser un assez grand nombre de corps, par exemple 
la chaux, la magnésie, l’acide phosphorique et vraisemblablement la 
potasse, avec la dernière rigueur et une rapidité que l’on ne saurait attein- 
dre avec les anciennes méthodes, il me semble que ce résultat est bien de 
nature à encourager ce genre de recherches, modestes assurément, maïs 
d’une utilité incontestable. 


» Je traiterai aujourd’hui du dosage de l’acide phosphorique (1). 


» Ce dosage a été pendant longtemps une des opérations les plus délicates et les plus 
laborieuses de l’analyse minérale, lorsque les phosphates sont mélés ou unis au fer et sur- 
tout à l’alumine. Il est vrai qu'aujourd'hui la question est plus avancée. Depuis que 
M. Warington et surtout M. Brassier ont signalé à l’attention des chimistes la propriété, 
que le citrate d'ammoniaque possède au plus haut degré, de dissoudre l’oxyde de fer et. 
l’alumine, on a pu isoler l’acide phosphorique à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. 
Pour cela, il suffit d'ajouter au liquide provenant de l'attaque d’un phosphate par l’acide 
hydrochlorique faible de l’acide citrique d’abord, puis de l’ammoniaque en excès, et enfin 
du chlorure de magnésium. Pour être juste cependant, il faut reconnaître que cette méthode 
n’a commencé à se répandre dans les laboratoires que depuis que M. Boussingault a montré 
que la présence de la chaux n’altérait pas la rigueur des résultats. 

»_Ce procédé très-exact a l'inconvénient d’être long; les filtrations sont lentes. » 

» D'autre part : Ù 

» M. Leconte à proposé de doser l'acide phosphorique par la méthode des volumes, au 
moyen des sels d’urane. L’exactitude de ce procédé ne laisse rien à désirer, mais il est 
inapplicable en présence de l’alumine et du fer. 

» Appelé l’année dernière à exécuter un grand nombre d’analyses de phosphates, j'ai 
cherché à fusionner ces deux méthodes pour prendre à chacune ses avantages, A celle de 
M. Warington et de M. Brassier la séparation certaine de l’alumine et du fer, à celle de 
M. Leconte la délicatesse, la sûreté des dosages et la suppression des pesées, Mes nouveaux 
appareils à décantation rapide ajoutent la célérite, 

» J’attaque à froid 2 grammes de phosphate par 5o centimètres cubes d’acide hydrochlo- 
rique où d’acide nitrique faible, je filtre ; je prends 5 centimètres cubes de cette dissolution, 
je l’additionne d’abord d’acide citrique, j'ajoute de l’'ammoniaque en excès, et je précipite 
par une dissolution de chlorure de magnésium, la liqueur étant maintenue ammoniacale. 

» L'acide phosphorique se dépose à l’état de phosphate amoniaco-magnésien. À l’aide du 
filtre aspirateur, je le sépare du liquide qui surnage, je le lave avec de l’eau amimoniacale, 
j'aspire encore; je dissous enfin le précipité au moyen de quelques gouttes d’acide nitrique 
et je dose par la méthode des volumes, au moyen de l'acétate d’urane, d’après les indi- 
cations de M. Leconte, auxquelles j'ai fait quelques utiles additions. Grâce à mes nouveaux 


(1) J'ai décrit pour la première fois cette méthode, appareils et réactions, dans un brevet 
d'invention du 29 août 1871, sous le n° 84,300, afin de prendre date. La description que 
j'en donne aujourd’hui est extraite textuellement de mon brevet. 


EEE 


appareils, la fusion des deux méthodes est complète et la célérité du procédé telle, qu’ en 
moins de deux heures on peut faire au moins dix opérations (1 (1), » 


» Le dosage de l’acide phosphorique devient aussi facile que celui œ 
l’azote par la chaux sodée, plus général et non moins He 

» S'agit-il des superphosphates de chaux du commerce? La nécessité de 
distinguer l’acide phosphorique qui est à l’état soluble de celui qui est à 
l’état insoluble exige deux attaques parte lune par l’eau distillée, et 
l'autre par l’acide azotique faible. Mais c’est toujours le même procédé: on 
opère sur chaque liquide séparément, comme je viens de l'indiquer pour 
les phosphates naturels. 

Le moment est venu de parler des appareils qui ont permis de donner 

aux opérations tant de célérité. 


Fig. 1 


Un regard jeté sur ces dessins suffit pour en comprendre l’économie 
et le fonctionnement ( fig. 1). On fait un vide de quelques centimètres de 
mercure dans le ballon D, à l'aide d’une petite pompe à main. La base du 
cône À, recouverte d’un ou deux disques de papier buvard, maintenue 
en place par une bague ajustée à frottement sur ses parois, fonctionne 
comme un véritable filtre qui opère sous pression. M. Peligot s’est servi 
autrefois d’une disposition analogue pour séparer le saccharate tribasique 
de chaux des eaux mères, et M, Berjot a eu recours plus récemment au vide 


(1) Dans un travail récent, M. Joulie, se plaçant à un autre point de vue, la difficulté 
d’obtenir des résultats exacts par la méthode des pesées, a été conduit à proposer la pré- 
cipitation préalable de l’acide phosphorique à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien, 
qu'il dose ensuite par la méthode des volumes. 
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pour opérer rapidement le dosage des huiles dans les graines, au moyen du 
sulfure de carbone. : 

» J'ai adopté deux modèles d'appareils, l'un de platine et l’autre de 
verre (fig. 2). On obvie à la fragilité de ce dernier au moyen du bras de 
consolidation M qui fixe très-solidement le tube d'aspiration. 

Fig. 2. » La facilité que donne cette 
méthode de multiplier les dosages 
m'a conduit à définir expérimen- 
talement toutes les conditions qui 
peuvent affecter la précipitation 
du phosphate ammoniaco-ma- 
guésien. 

» Entre autres résultats, j'ai 
trouvé le moyen de rendre cette 
précipilation presque instanta- 
née. Pour cela, que faut-il? Opé- 
rer sur des doses modérées de 
phosphates et employer un exces de chlorure de magnésium. Avec peu 
de chlorure, la précipitation est lente; avec plus, elle s'accélère ; avec 
un excès, elle est immédiate. Après un quart d’heure d’attente, on peut 
procéder au dosage de lacide phosphorique; seulement la filtration de- 
mande un peu plus de temps. Après une heure, le résultat est parfait. 

» Comme M. Boussingault l’a remarqué, un excès de citrate d’ammo- 
niaque retient en dissolution des quantités fort appréciables de phosphate 
ammoniaco-magnésien. La perte qui en résulte est cependant assez faible. 

» Pour 05,050 d’acide phosphorique, et après une attente de dix-huit 
heures, il n’a pus fallu moins de 65,852 d’acide citrique pour retenir dans 
la liqueur 05,002 d’acide phosphorique. Lorsque la quantité d’acide ci- 
trique employée est de 80 à 100 fois celle de l'acide phosphorique, il n’y 
a pas de perte; on peut en juger par ces exemples, dans lesquels on avait 
fixé la proportion de magnésie à 08",060 : 


PhO* retrouvé en présence de : 
"I 24 


Acide citrique.., ...:.. 1 5713 2,560 3 426 5 % 39 6,853 
LUS NET 4, d8oi 2 F6 0 re Hood Olot UE 
Ne rt 0,0500 0,0500 0 ,0598 0,0492 0,0482 
Moyenne.,..... 0,080 0,0500 0,0500 0,0492 0,0483 


PhO® employé....,..%:..,. 0,050 
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» Par contre, la présence de la chaux change complétement l'amplitude 
des résultats. Le citrate de chaux dissout à peu prés trois fois plus de phos- 
phate ammoniaco-magnésien que le citrate d’ammoniaque, L'intervention 
de 0%,059 de chaux a suffi, en effet, pour porter la perte de l'acide 
phosphorique de of", 002 à 08",006 ; mais j'ai reconnu qu’unexcès de chlo- 
rure de magnésium, si efficace pour häter la précipitation du phosphate 
ammoniaco-magnésien, neutralise complétement l’action dissolvante des 
deux citrates de chaux et d’ammoniaque, et rend aux résultats leur exac- 
titude et leur concordance. 

» Parvenu à ce point, j'ai étudié la précipitation de l'acide phospho- 
rique en présence du fer et de l’alumine, isolément d’abord, puis asso- 
ciés à la chaux, et je suis arrivé à cette conclusion qu’en maintenant les 
doses de l’acide citrique, celles du chlorure de magnésium et de l’am- 
moniaque et le volume total du liquide entre certaines limites que j’indique, 
le procédé est d’une exactitude irréprochable. 

» On peut en juger par ces quelques exemples, dans lesquels on a poussé 
les choses à l'extrême; car, pour o%,o5o d’acide phosphorique, on a 
ajouté : chaux, of",112; alumine, 0%,088; peroxyde de fer, 0%,120. 
Total : six fois le poids de l'acide phosphorique. 


Ph O' retrouvé 


A ——" — 


PhO' employé. après 18h d’attente. après! heure. après + d'heure. 
gr : gr gr er 
0,050 Na 72 000) 0002 0,0500 0,0406 
N°2. F1. ANT 0108 0 ,0500 0 ,0500 
Moyenne.....  0,0500 0,0500 0,0498 


« Qu'il s'agisse donc des phosphates naturels ou des superphosphates 
de chaux du commerce; que le produit contienne de l'acide sulfurique ou 
qu’il en soit dépourvu; que la proportion de l’alumine, de l’oxyde de fer et 
de la chaux soit forte ou faible, toujours les indications du procédé sont 
exactes et concordantes. 

» Exactitude et célérité : la méthode possède ces deux caractères et un 
degré de généralité qui la rend applicable à tous les cas qui peuvent inté- 
resser la Physiologie, l'Industrie et l’Agriculture. 

» Mais si cet ensemble de mérites doit lui attirer la faveur des chimistes, 
n'oublions pas que, pour les acquérir, il a fallu les efforts réunis de 
MM. Warington, Brassier, Leconte, Boussingault, dont elle résume, en les 
fécondant, l'initiative et les observations. » 
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M. Ouvewans adresse, de Batavia, deux photographies de l’éclipse totale 
du 12 décembre 1871, faites par M. Dietrich. 

On a obtenu des photographies instantanées de la Couronne, avec une 
chambre ordinaire, munie d’un objectif double à portrait : le diamètre du 
Soleil, sur le cliché primitif, n’était que de 3 millimètres; on en a fait 
des agrandissements sur verre. 


M. Oudemans adresse, en même temps, un exemplaire de son Rapport 
au Gouvernement sur les observations de l’éclipse. 


(Ces diverses pièces sont renvoyées à la Section d’Astronomie.) 


M. Lauxer adresse une « Note sur les doses du phénol pour l’usage 
interne et sur son emploi contre la rage. » 


(Renvoi à la Section de Médecine, à laquelle M. Bouley 
sera prié de s’adjoindre.) 


M. Hozz, M. ne CueLe adressent des Notes relatives à l’aérostation. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce SecréraiRe perpéruEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une traduction des « Nouveaux éléments de physiologie 
humaine, par M. Wundi ». Cette traduction a été faite sur la 2° édition 
allemande par M. Bouchard, et augmentée de notes. 


M. Lauwssepar prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place de Géographe où de Membre appartenant au dépar- 
tement de la guerre, places actuellement vacantes au Bureau des longitudes, 


(Renvoi à la Commission.) 


CHIMIE. — Sur le pouvoir décolorant de l’ozone concentré. 
Note de M. À. Houzrau. 


« Il n’est pas de chimiste ayant été témoin de l’action exercée par l'ozone 
concentré sur certaines matières colorantes et particulièrement sur le sul- 
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fate d’indigo, qui n’ait été surpris à la fois de la rapidité de la décoloration 
et du volume important de liquide coloré que l’ozone détruit. Des essais 
comparatifs sur le pouvoir décolorant du chlore et de l’ozone donnent 
sous ce rapport une grande supériorité à l’ozone concentré. Si, dans l’état ac- 
tuel de nos connaissances sur la mesure exacte de l’oxygène actif contenu 
dans l'oxygène odorant, j’osais émettre les chiffres trouvés à ce sujet, je 
dirais que le pouvoir décolorant de l’ozone semble dépasser quarante fois 
celui du chlore. j 

» Sans n’arrêter à ces nombres, que je ne donne d’ailleurs que sous 
toute réserve, le fait certain, en dehors de toute interprétation, c’est la 
puissance de décoloration de l’ozone à l'égard de l’indigo. Aussi ai-je 
cherché à savoir, par voie expérimentale, et en tirant profit de môn étude, 
communiquée dernièrement à l’Académie, sur l'oxydation instantanée de 
l'alcool et de l’éther, si, dans sa manière d’agir sur l’indigo, le rôle de l’ozone 
n’est pas plus complexe qu’on ne se l’imagine ordinairement. En effet, j'ai 
trouvé que la destruction de cette matière colorante est accompagnée 
d’une formation d’eau oxygénée. 

» Pour vérifier ce fait intéressant, il suffit de décolorer quelques grammes 
d’une solution aqueuse assez concentrée de sulfate d’indigo, en les agi- 
tant dans un flacon rempli d'ozone concentré. Une fraction du liquide 
jaune obtenu, étant reprise par l’éther et l'acide chromique, donne de suite 
la coloration bleue caractéristique du peroxyde d'hydrogène. Rien de sem- 
blable ne s’observe avec la même solution d’indigo essayée avant l’action 
de l'ozone : l’éther demeure incolore. 

» Ainsi il est prouvé que, de même pour l’alcool et l’éther, l’action de 
l'ozone sur l’indigo est accompagnée d’une production d’eau oxygénée. 
C'est probablement un fait général, qui pourra se contrôler toutes les fois 
que l’ozone ne donnera pas naissance en même temps à des produits de 
nature à altérer très-rapidement le peroxyde d'hydrogène formé. 

» Ce peroxyde d'hydrogène étant soluble dans l’eau et doué également 
de propriétés décolorantes, on explique à la fois, par sa production, la su- ‘ 
périorité de l’ozone comme agent de décoloration et la continuité de l’ac- 
tion chimique, alors que l’oxygène odorant a cessé d’exister. 

» Voilà la cause du phénomène que M. P. Thenard a observé, de son côté, 
et qu’il a désigné sous le nom d’action continwatrice dans son importante 
Communication sur le dosage de l’ozone. 

» Si maintenant l’on rapproche les divers cas connus de formation d’eau 
oxygénée, de ceux que j'ai signalés et qui accompagnent des phénomènes 
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patents de déshydrogénation, ainsi que l’alcool et l’éther en fournissent un 
exemple par leur transformation partielle en aldéhyde, sous l'influence de 
l'ozone, ne peut-on pas se demander si le peroxyde d'hydrogène, à son 
tour, ne doit pas être plutôt considéré, d’une manière générale, comme 
un produit de déshydrogénation engendrée par une action oxydante 
(2H0 — H — HO?) que comme le résultat d’une simple fixation de l’oxy- 
gène sur l’eau ? 

» Le fait est qu’il n'a été impossible, jusqu’à présent, de reproduire le 
peroxyde d'hydrogène par l’action de l’eau seule sur l’ozone concentré, » 


M. P. Tuenanp présente, à propos de cette Communication, les obser- 
vations suivantes : 


« Dans la Communication que j'ai eu naguère l’honneur de faire à 
l’Académie sur le dosage de l’ozone par l’acide arsénieux, je n’ai pas fait 
de rapprochemententre l’action oxydante que, ainsi quele chlore, cet agent 
exerce sur l'acide arsénieux. Car tout en ne niant pas que l’analogie soit 
des mieux marquées, je fais cependant des réserves basées sur des diffé- 
rences, qu’il serait aujourd’hui trop hâté de signaler, mais que je peux au 
moins suspecter. 

» Quant à l’action qui se continue après que le sulfate d'indigo a éteint 
l'oxygène ozoné, j'ai de graves raisons de l’attribuer à de l’eau oxygénée 
formée par les corps en présence. M. Dumas en sait quelque chose, car 
avant ma publication nous avions discuté ensemble la question; mais, 
par la température élevée qui régnait au moment de mes expériences et qui 
règne encore aujourd'hui, l’eau oxygénée devient si instable, que malgré 
les apparences j'ai dû craindre quelque confusion fâcheuse et me montrer 
prudent. 

» Il faut en effet se bien garder de conclure trop vite quand on manie 
de l’ozone; et, quoique j'aie en portefeuille beaucoup de résultats dont 
plusieurs sont intéressants, je demande à l’Académie la permission de ne 
pas m'étendre davantage aujourd’hui. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés du tétrachlorure de naphtaline. 
Note de M. E. Grimaux, présentée par M: Wurtz. 


» Quoique la naphtaline ait été l’objet de travaux nombreux et impor- 
tants, ses produits d’addition sont encore peu étudiés, et l’on ne connaït à 
peu près que les chlorures de naphtaline décrits par Laurent, et les hy- 
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drures signalés par M. Berthelot. Il était à prévoir cependant que l'étude 
des composés d’addition de la naphtaline amènerait la découverte de corps 
intéressants, appartenant à des séries nouvelles; c’est ce que démontrent 
les recherches suivantes, entreprises sur.le tétrachlorure de naphtaline «, 
C'°H° Cl", décrit par Laurent. 

» J'ai tenté de saponifier le tétrachlorure par l’eau, et j’ai d’abord opéré 
en vase clos, en chauffant le chlorure pendant quelques heures avec 
30 fois son poids d’eau, à la température de 180-190 degrés; dans ces con- 
ditions, le tétrachlorure disparaît en fournissant de l’acide chlorhydrique 
et un composé oxygéné soluble dans l’eau renfermant C'°H'°CPO?. 
Comme il est mal commode d'obtenir, par ce mode opératoire, des quan- 
tités notables de produit, j'ai essayé de décomposer le tétrachlorure de 
naphtaline en le chauffant pendant plusieurs jours avec 30 fois son poids 
d’eau, renfermant de l'hydrate de plomb en suspension; dans ces condi- 
tions, on voit bientôt disparaître le tétrachlorure et l’oxyde de plomb, 
et la liqueur dépose, par le refroidissement, une grande quantité de 
chlorure de plomb. Je me suis aperçu bientôt que l’eau est le seul agent 
de décomposition, et que l’oxyde de plomb ne fait que fixer l'acide chlor- 
hydrique, à mesure que celui-ci est mis en liberté. 

» Si, en effet, on met en suspension 30 grammes de tétrachlorure de 
naphtaline dans un kilogramme d’eau, et qu’on fasse bouillir le liquide, 
le tétrachlorure de naphtaline disparaît au bout de quarante-huit heures, 
la liqueur filtrée bouillante et concentrée à moitié dépose, par le refroi- 
dissement, un corps solide, auquel l'analyse assigne la composition 
C'°HCPO*, et que ses réactions caractérisent comme un glycol chloré. 

» Je donnerai à ce corps le nom de glycol naphihydrénique bichloré, car 
il dérive de l’hydrocarbure C'°H!° décrit par M. Berthelot, et qu’on peut 
appeler naphthydrène. 

OH 
OH 
grains cristallins, durs, légèrement colorés en brun ou en plaques bril- 
lantes, suivant qu'il se dépose d’une solution étendue ou concentrée. On 
peut le purifier en le dissolvant à l’ébullition et en présence de noir ani- 
mal dans 4 fois son poids d'un mélange à parties égales d’eau et d’alcool ; 
il se sépare alors en petits cristaux incolores. Par l’évaporation lente de 
sa solution éthérée, il se présente sous la forme de prismes durs, assez gros, 
mal déterminés. Il est peu soluble dans l’eau froide, soluble dans près de 
30 fois son poids d’eau bouillante, assez soluble dans l'alcool et dans 


« Le glycol naphthydrénique bichloré C'°H*CI? se présente en 
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V'éther. Après cristallisation lente dans l’éther, il fond à 155-156 degrés. 

» Chauffé avec le chlorure d’acétyle, il s’y dissont au bout de quelques 
instants avec dégagement d'acide chlorhydrique; le produit de la réaction, 
débarrassé du chlorure d’acétyle, fournit, par des cristallisations succes- 
sives dans l'alcool bouillant et dans l’éther, des plaques légères, nacrées, 
fusibles à 130-131 degrés, et qui constituent le diacétate C°H5CI2 Fe 
Par évaporation spontanée de sa solution éthérée, cet acétate se dépose 
en grandes lames brillantes ou en prismes courts et durs. Il est assez dif- 
ficile de l’obtenir pur, car il se produit en même temps un corps plus so- 
luble dans lalcool, cristallisant en aiguilles fusibles à 154 degrés, et dont 
on n’a pas eu une quantité suffisante à l’état de pureté pour l’analyse. 

» Avec le chlorure de benzoyle, on obtient un dibenzoate 
OCH50 

CHC! to 
en petits grains blancs, solubles dans l’alcool et l’éther, fusibles à 148- 
150 degrés. 

» Lorsqu'on distille le glycol naphthydrénique chloré avec de l’acide 
chlorhydrique ordinaire ou avec une solution d’acide bromhydrique, une 
portion se transforme en matières noires, et il passe à la distillation avec 
les vapeurs d’eau de longues aiguilles, qu’on purifie par cristallisation 
dans l’eau bouillante, et qui constituent un naphtol monochloré 


C'° HCI, OH. 


» Le naphtol monochloré est en longues aiguilles excessivement légères, 
peu solubles dans l'eau froide, solubles dans l’eau bouillante, fondant à 
109 degrés, en émettant l’odeur bien connue des phénols. Chauffé en pe- 
tite quantité dans un tube, il se sublime sans altération; il se dissout dans 
les alcalis, et en est reprécipité par les acides; sa solution aqueuse rougit fai- 
blement à l’air; elle n’est colorée ni par le chlorure ferrique, ni par le chlo- 
rure de chaux. Dissous dans l’acide sulfurique, le naphtol chloré se colore 
en violet par l'addition d’un cristal d’acide oxalique. 

» La production du naphtol chloré par l’action de l'acide chlorhydrique 
ou de l’acide bromhydrique sur le glycol C'°H*CP(OH}? s'explique, en 
admettant qu’il se forme d’abord une chlorhydrine ou une bromhydrine. 


CRC + HO = CPC, HO, 


et cette chlorhydrine, qui appartient au type du tétrachlorure de naphta- 
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line, perd facilement 2 molécules d'acide chlorhydrique, comme le fait le 
tétrachlorure à la distillation 
cerf, — 2HCI = C'H°CI, OH. 

» Quoique je n’aie pas encore isolé cette chlorhydrine à l’état de pu- 
reté, elle paraît être le premier produit de l’action de l'acide chlorhydrique 
sur le corps C'°HSCI(OH}. En effet, lorsqu'on chauffe celui-ci avec 
8 à 10 fois son poids d’acide chlorhydrique dans un ballon en communi- 
cation avec un réfrigérant ascendant, il s'attaque et ne tarde pas à se 
transformer en un liquide épais qui se solidifie par le refroidissement. La 
solution éthérée de ce produit abandonne, par l’évaporation lente, des 
cristaux fusibles à 183 degrés, d’une saveur amère et camphrée, mais qui, 
d’après l'analyse, sont un mélange du corps C'°H°CF(OH} et de la chlor- 
hydrine C'°H°CF, OH. Ces cristaux, bouillis avec la potasse alcoolique ou 
soumis à la distillation sèche, fournissent une petite quantité de naphtol 
chloré. 11 se forme aussi des traces de naphtol chloré par la distillation 
sèche du glycol naphthydrénique chloré lui-même. 11 prend encore nais- 
sance lorsqu'on chauffe le tétrachlorure de naphtaline avec 15 fois son 
poids d’eau à 190-200 degrés. 

» La formation du naphtol chloré C'°H°CI,OH au moyen du corps 
C'°HSCP(OH} présente un certain intérêt, car elle explique un fait resté 
obscur jusqu’à ce jour et même contesté, la transformation de la benzine 
en phénol, opérée par M. Church (1). On sait que M. Church avait ob- 
tenu, par l’action du bichromate de potassium et de l'acide chlorhydri- 
que sur la benzine un composé CH°Cl, chlorhydrate de benzine chloré, et 
qu'il avait transformé en phénol. Comme l’auteur attribuait la produc- 
tion du phénol à la décomposition par la potasse du chlorüre de phé- 
nyle CH° CI, ce qui est en contradiction avec les faits, on mit en doute la 
réalité de l’expérience de M. Church, Depuis, M. Jungfleisch a montré que 
la prodanction du phénol doit être attribuée au dédoublement du corps 
C°H°C, car il a obtenu des phénols chlorés dans la saponification des 
chlorures de benzine chlorés, Il me semble que l'explication des faits 
observés par M. Church et M. Jungfleisch se trouve dans la transformation 
en naphtol chloré du corps C'*H°CI?(0H)?. On peut admettre que le chlo- 
rure de benzine C°H°C/? se saponifie partiellement en donnant une chlor- 


(1) Journ, Chem. Society, mars 1861, et Bulletin de la Société chimique, 1863, p- 460. 


(355) 


“ . CS CC Ci . 40 117 
hydrine intermédiaire c°| on? qui perd ultérieurement les éléments de 


l'acide chlorhydrique pour sé transformer en phénol. 

». Le glycol naphthydrénique chloré se dissout facilement dans l’acide 
azotique fumant sans dégagement de vapeurs nitreuses; l’eau précipite de la 
solution des flocons blancs, qu’on peut faire cristalliser dans l’éther. Lors- 
qu’on dissout le glycol naphthydrénique chloré dans trente fois son: poids 
d’eau bouillante, additionnée de 2 pour 100 d'acide azotique, et qu’on 
évapore la solution au bain-marie, on n’obtient d’autre produit d’oxyda- 
tion .que l'acide phtalique. Néanmoins, en oxydant le tétrachlorure, j'ai 
observé la production d’un corps qui parait être un dérivé d’oxydation du 
corps C'°H°Cl?(0H}, et qui se forme dans les conditions suivantes. 

» Si l’on fait bouillir le tétrachlorure de naphtaline avec une solution 
aqueuse d’azotate d'argent très-étendu ou avec trente fois son poids d’eau 
renfermant 2 pour 100 d’acide azotique à 35 degrés Baumé, au bout de 
quarante-huit heures, la presque totalité du tétrachlorure a disparu, et la 
liqueur filtrée bouillante dépose de petits cristaux jaunes, presque inso- 
lubles dans l’eau, solubles dans l'alcool faible bouillant, et qui, par évapo- 
ration spontanée de leur solution éthérée, se présentent en petites plaques 
hexagonales épaisses, brillantes, fusibles à 195-196 degrés. Ce corps 
paraît renfermer C!°H°Cl?0*, et représenter le glycol naphthydréniqne 
bichloré, moins 2 atomes d'hydrogène. Il ne se forme qu'en petite quan- 
tité, et sa production n’est pas constante. Au$si n'avons-nous pu le sou- 
mettre à des réactions propres à déterminer sa formule et à décider si 


c’est une acétone-alcool G'°H'CI? | Dis analogue à la benzoïne ou une sorte 
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» La solution dont ce corps s’est séparé fournit par concentration une 
notable quantité de glycol naphthydrénique chloré C'°H°C(OH }? prove- 
nant de l’action de l’eau sur le tétrachlorure. Les eaux mères évaporées 
au bain-marie donnent de l’acide phtalique. 

-». Les faits qui précèdent ouvrent la voie à de nouvelles expériences, qui 
sont en cours d'exécution. 

» J'ai constaté aussi que l’hexachlorure de benzine se saponifie par l’eau 
à une température élevée, en fournissant un composé très-soluble, 


» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur un dépôt osseux, situé au pied du Mont-Dol 
(Ille-et-Vilaine). Note de M, S. Sironor. (Extrait.) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats généraux de 
fouilles exécutées au Mont-Dol, pour rechercher la disposition, l’étendue et 
la nature d’un dépôt osseux qui me paraît avoir une importance digne de 
fixer l’attention du monde savant. 

» Au milieu des marais de Dol, le Tertre, comme on l'appelle dans le 
pays, est un monticule isolé, à base sensiblement circulaire, d’une hauteur 
de 65 mètres au-dessus du niveau de la mer, dont il n’est séparé que par 
une distance d'environ 5 kilomètres. Il est formé d’un massif granitique, 
traversé, du nord au sud, par un filon de diorite, et d’un petit banc de 
schiste azoïque, appuyé contre le versant sud avec une inclinaison du nord- 
ouest au sud-est. À l’est et au nord, les flancs sont constitués par des escar- 
pements verticaux, mais la pente s’adoucit au sud-ouest, et c’est par le côté 
sud seulement que la plate-forme est d’un accès facile. Le versant sud est 
séparé des escarpements de l’est par une forte arête d’un granit blanc qui 
passe à la leptinite. Cette arête est le point de départ de six bancs paral- 
lèles, d’un granit plus ou moins coloré, dirigés du nord au sud, contigus, 
mais séparés par des murs presque verticaux et composés d’assises super- 
posées, avec une inclinaison du nord-est au sud-ouest. 

» C’est au pied de ces glacis, abrités contre les vents du nord et de l’est, 
que se trouve le dépôt osseux dont la découverte vient d’être faite. 

» Mon attention ayant été éveillée par la découverte fortuite de quelques 
ossements, attribués à des baleines et mis à nu dans une tranchée prati- 
quée par M. Lebreton, je me rendis sur les lieux le 19 mai. Après une jour- 
née de recherches, dans la partie du dépôt osseux qui apparaissait sur le 
côté gauche de la tranchée, j'avais acquis la conviction que le Mont-Dol 
recélait des matériaux suffisants pour rétablir une page de l’histoire de 
l’homme aux époques préhistoriques. M. Mouton, ingénieur du chemin 
de fer de l'Ouest, s’intéressa vivement à mes espérances, qu’il ne tarda pas 
à partager. Il voulut bien se charger de faire exécuter les premiers sondages. 
Le 12 juin, je me mis à la tête d’une équipe de travailleurs, qui a fonctionné 
jusqu’à ce jour sans interruption. 

» Il a été ouvert dans la direction du nord au sud, celle des bancs de 
granit, une première tranchée, qui, prenant le dépôt osseux à fleur de 
terre, l’a suivi dans son inclinaison jusqu'à une profondeur de 3", 5o. Le 
gisement se présentant sous la forme d’une couche continue, il a été 
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exploité progressivement, par banquette de 1 mètre à 1" 20 de largeur, à 
droite et à gauche de la tranchée primitive. Les limites du dépôt osseux 
ont été atteintes dans la région la plus superficielle au nord et à l’est; on 
poursuit aujourd’hui la découverte dans la direction ouest, en même temps 
qu’on prépare une tranchée dans la direction du sud, 

» Des faits observés pendant cinquante jours de travail, il résulte : 

» 1° Que le gisement osseux forme une couche continue, dont l’incli- 
naison du nord-est au sud-ouest est précisément celle des glacis des bancs 
de granit voisins ; 

» 2° Qu'il se trouve distribué entre des fragments plus ou moins volu- 
mineux de granit à arêtes vives ; 

» 3° Que la couche osseuse, d’une épaisseur moyenne de 5o centime- 
tres, repose sans discontinuité sur un banc d’argile sablonneuse aussi fine 
qu'homogène, d’une épaisseur moyenne de 1,20, et qu’elle est recouverte, 
dans sa région la plus élevée, par un sable granitique terrestre, et plus bas 
par une couche de sable marin coquillier, dont les dispositions à l’ouest et 
au sud ne sont pas encore connues. 

» Les débris recueillis jusqu’à aujourd’hui dans cette station sont con- 
sidérables; ils remplissent vingt-trois caisses, déposées à la Faculté des 
Sciences de Rennes. Ils se composent : de dents; d’os généralement brisés; 
de fragments d’os plus ou moins calcinés et de cendres ; de silex en ro- 
gnons, en éclats et en couteaux; de cailloux roulés, de grès et de quart- 
zite étrangers à la région, ayant servi à la fabrication de haches et de coins. 
Les dents doivent être rapportées aux genres : £lephas, Equus, Bos et au. 
tres genres de ruminants de plus petite taille; Rhynoceros, Sus, Ursus et divers 
genres de carnassiers, dont la détermination demande un plus sérieux exa- 
men. Trois de ces genres dominent et se font remarquer par la fréquence 
de jeunes animaux; ce sont les genres Equus, Bos et Elephas. I a été déjà 
extrait, dans un état de conservation très-variable, plus de cent cinquante 
molaires d’éléphant de toute taille. 

» Les os sont généralement brisés, à l’exception des os courts des extré- 
mités des membres, dont intégrité contraste singulièrement avec l’état des 
os longs tous brisés. Il est important de fairéremarquer que, tandis que les 
extrémités articulaires des os longs se présentent avec une conservation 
surprenante, il n’existe pas une seule diaphyse dont les fragments n’ac- 
cusent une cassure dans le sens de la longueur. 

» Les fragments d'os plus ou moins complétement calcinés, disséminés 
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dans la région supérieure du dépôt, se sont trouvés, sur quelques points, 
mélangés à des cendres, en quantité telle qu’il a été possible d’en recueillir 
plus de 25 kilogrammes. 

» Les silex, re étrangers à la région, caractérisent le dépôt 
au même titre que les cendres : quelques-uns sont entiers, beaucoup se 
présentent sous la forme de nodules dont on a enlevé des éclats sur toutes 
les faces, la grande généralité sous forme d’éclats bruts ou dont le tran- 
chant a été régularisé par des retailles.. L’un de ces éclats, en forme de 
couteau, a de très-remarquables dimensions. 

» Une hache en grès, dont le tranchant a été obtenu par éclats, a attiré 
mon attention sur des cailloux roulés d’une roche identique, dont l’ana- 
logie avec les grès d’Erqui (Côtes-du-Nord) est frappante. 

» Enfin quelques fragments de quartzite en forme de coin doivent être 
également signalés, parce qu’ils sont étrangers à la localité. 

» Les débris osseux ne se rencontrent pas seulement dans la couche 
dont je viens d'indiquer rapidement le contenu, mais encore, bien que 
rares, dans le banc sous-jacent d’argile sablonneuse et même au milieu 
d’un conglomérat de rochers anguleux disposés en masse caverneuse, sur 
lequel l’argile repose. Il était important de bien établir ce fait, qui devra 
être pris en considération pour estimer l’âge relatif du dépôt osseux ; aussi 
a-t-il été creusé plusieurs puits pour en retirer des preuves incontestables. 
Il y aura à rechercher si les débris osseux n’ont pas séjourné pendant un 
temps plus ou moinslong sur les hauteurs du versant sud, avant de prendre 
la disposition qu’ils occupent actuellement. 

» La coexistence de l’homme et de ces débris est incontestable : le feu, 
les instruments de pierre en sont des preuves suffisantes. Mais il est .pos- 
sible, je crois, d’aller plus loin et d'indiquer la participation directe qu’il 
a prise à leur accumulation. Les nombreux fragments d’os brülés, rappro- 
chés de cette circonstance que les grandes espèces animales, les Éléphants, 
les Rhinocéros, sont généralement représentées par des animaux jeunes, 
me portent à considérer le dépôt osseux du Mont-Dol comme représen- 
tant. des débris de cuisine. 

On pourrait encore invoquer, à l’appui de cette manière de voir, qu'il 
n'existe pas une diäphyse d’un os à moelle qui n’ait été fendue dans le 
sens de la longueur ; mais, comme cet argument est discuté, je me conten- 
terai de signaler la coïncidence. 

» Les nouvelles tranchées, qui sont en voie d’exécution, auront surtout 
pour objet la recherche des circonstances qui permettront d’estimer l’âge 
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relatif de ce gisement. La détermination exacte des espèces animales four- 
nira des arguments; j'en attends d’autres de l'étude atténtive des couches 
superposées. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur le développement des fibres musculaires striées 
chez les Insectes. Note de M. J. Runckez, présentée par M. Blanchard. 


« La structure des muscles est bien connue, mais le développement des 
fibres et des fibrilles est encore pour les anatomistes un sujet de controverse. 
Chacun sait que la nature et les propriétés des muscles sont identiques dans 
toute la série animale, et quoique mes recherches soient relatives au déve-. 
loppement du tissu musculaire chez les insectes, les faits que j'expose n’ac- 
quièrent pas moins un caractère général. 

» M. Kôlliker et avec lui un grand nombre d’anatomistes regardent la 
fibre musculaire entourée de son sarcolemme, c’est-à-dire le faisceau pri- 
mitif comme l'élément fondamental du muscle. M. Rouget dans ses divers 
Mémoires s’efforce au contraire de démontrer que les faisceaux primitifs 
sont toujours constitués par une réunion de fibrilles, l'élément primordial 
étant la fibrille; tout récemment M. W Dônitz a de même considéré la 
fibrille comme l’élément; il n’y a là qu'une affirmation : ces deux histolo- 
gistes n’ont pas observé le développement de ces fibrilies. 

» Quant à la formation des muscles, sans ‘rappeler l'hypothèse de 
Schwann, hypothèse universellement abandonnée, nous trouvons une opi- 
nion professée par M. Külliker et beaucoup de savants de l'Allemagne : 
chaque fibre musculaire provient d’une cellule unique qui s’allonge extra- 
ordinairement en même temps que son noyau se multiplie, et le contenu de 
ces cellules se transforme en fibrilles par division longitudinale, le sarco- 
lemme étant la paroi de la cellule. Pour M. Lebert et M. Margo les éléments 
générateurs des muscles sont des noyaux particuliers qu’on rencontre dans 
la période embryonnaire et qui ont reçu le nom de corps myogéniques, 
myoplastes ou sarcoplastes. Les sarcous elements de Bowman ne sont certes 
pas les éléments des fibres, ce sont comme les disques superposés des pro- 
ductions artificielles ainsi que M. Külliker et M. Rouget l’ont démontré. 
M. Leydig admet dans le faisceau primitif l'existence de cylindres primitifs, 
mais il soutient avec Remak et d’autres observateurs que les fibrilles ne sont 
pas les éléments du tissu musculaire. Relativement à la genèse des muscles 
chez les insectes nous devons mentionner les conceptions hypothétiques de 
M. Weismann; cet anatomiste dans ses études sur le développement post- 
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embryonnaire des Muscides fait jouer un grand rôle à des agglomérations 
de granules (kôrnchenkugeln), formées par les anciens tissus de la larve en 
voie de destruction et par les produits de la dissociation du tissu adipeux; 
ces amas de granules complétement libres se grouperaient par une sorte 
d'attraction en cordons longitudinaux et constitueraient les faisceaux muscu- 
laires. Ce même auteur, dans des recherches postérieures sur les Corèthres, 
décrit certaines parties comme les rudiments des muscles des aïles, mais le 
er ie élémentaire n’est pas indiqué. 

» Les auteurs sont donc fort peu d'accord sur l’origine des muscles ; je 
me propose de démontrer que : 1° l'élément primitif du muscle’est la fibrille, 
chaque fibrille provenant d'une cellule embryonnaire unique qui s’allonge extré- 
mement sans que son noyau se modifie; ce noyau rempli de granulations dispa- 
raissant lorsque se montre la striation ; 2° les fibrilles déjà formées, le sarcolemme 
apparaît et entoure en se développant un certain nombre d’entre elles : telle est 
l'origine du faisceau primitif ; 3° les myoplastes ou sarcoplastes n’ont rien de 
commun avec le sarcolemme ni avec les fibres musculaires ; ils apparaissent quand 
les cellules embryonnaires des fibrilles sont déjà fort allongées. 

» Lorsqu’on suit le développement des Diptères, insectes particulièrement 
favorables à l'observation, on est témoin à l’époque de la métamorphose 
d’une série de phénomènes fort curieux. Les larves perdent la faculté de se 
mouvoir, les téguments et les appendices de l’Insecte adulte qui existaient 
dans ces larves à l’état embryonnaire sous la forme de replis de l’hypo- 
derme se réunissent pour constituer la tête et ses appendices, le thorax et 
les membres, les pièces appendiculaires de l’armure génitale. Gette for- 
mation nouvelle des téguments et des appendices de l’Insecte adulte, for- 
mation qui est indépendante des téguments de la larve, est accompagnée de 
la production d’un tissu musculaire nouveau, les muscles de la larve se 
détruisant complétement. Cette genèse du tissu musculaire de l’Insecte 
parfait est un phénomène dont l'étude vient complétement modifier les 
opinions que l'on professait sur les métamorphoses des Insectes. 

» Les faits que je vais exposer ont été observés chez les Volucelles, mais 
ils ne sont pas particuliers à ces Diptères; les nymphes des Syrphides, 
Muscides, OEstrides, Stratyomides, Tipulides se MAS également bien à 
l'examen. 

» Après que la larve a perdu le mouvement, si l’on ouvre avec précau- 
tion une nymphe du deuxième au troisième jour, après avoir eu soin de 
pénétrer ses fragiles tissus d’une dissolution faible d'acide chromique pour 
empêcher la désagrégation des parties, en enlevant avec de grandes pré- 
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cautions la peau de la larve qui adhère encore, on reconnait dans le thorax, . 
par exemple, une première membrane amorphe, l'enveloppe de la nymphe, 
au-dessous la couche de cellules de l’hypoderme formant un réseau d’hexa- 
gones, puis des cellules elliptiques imbriquées; enfin tout à fait au-dessous 
le tissus musculaire de la larve en voie de destruction. Ces cellules ellip- 
tiques longues de 0"%,03 à 0%, 04 et larges de 0"%,006 à 0"",009 ont un 
noyau assez volumineux rempli de granulations; à chaque pôle en dehors 
du noyau on peut apercevoir un petit globule qui paraît bleuâtre et réfracte 
vivement la lumière. Si nous examinons une nymphe un peu plus avancée 
en âge, du troisième au quatrième jour, nous retrouvons la même disposi- 
tion des couches de tissus, mais les cellules elliptiques se sont allongées et 
sont devenues fusiformes; le tissu musculaire de la larve se voit encore an- 
dessous. Le cinquième jour les cellules fusiformes se sont démesurément 
étirées, chaque pôle porte un long appendice, mais le noyau n’a changé ni 
de forme ni de dimension; il ne s’est pas multiplié; la transformation des 
cellules en fibrilles est déjà manifeste. Le huitième jour est caractérisé chez 
les nymphes de Volucelles par l'apparition de deux cornes stigmatiféres; à 
ce moment on peut se convaincre que les faisceauxmusculaires sont déjà 
formés, mais qu'ils sont dissimulés par une membrane couverte d’une mul- 
titude de petits noyaux arrondis (0*%,006/ de diamètre) très-rapprochés et 
disposés en lignes longitudinales et transversales à peu près régulières; ces 
noyaux remplis de granulations sont les corps myogéniques, les myoplastes 
ou sarcoplastes; sous ces myoplastes se trouvent les faisceaux primitifs en- 
veloppés chacun par leur sarcolemme dont les noyaux placés en série de 
distance en distance à la face interne se distinguent par leur forme comme 
par leur dimension des noyaux myoplastiques qui les recouvrent; ils sont 
elliptiques et leur diamètre (0%%,0 19) est au moins trois fois plus grand. Mais, 
chose essentielle, la membrane couverte de myoplastes déchirée, le sarco- 
lemme rompu, le faisceau primitif se décompose en fibrilles, chaque fibrille 
ayant déjà acquis à peu près sa longueur définitive (6 à 7 millimètres) et 
conservant son noyau. Peu de temps après ce huitième jour la striation 
s’accuse, mais le noyau a disparu; la fibrille n’est plus qu’un cylindre régu- 
lier qui ne garde aucune trace de son origine cellulaire. C’est du sixième au 
huitième jour que les trachées musculaires commencent à se montrer; leur 
formation n’est pas moins curieuse que celle des muscles; à mesure qu’elles 
se développent et que les muscles prennent leur consistance définitive, les 
myoplastes disparaissent, 
» Les cellules elliptiques ou cellules embryonnaires des fibrilles ne se 
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rencontrent pas seulement dans le thorax, elles se trouvent également dans 
les pattes de la nymphe et dans toutes les parties où seront des muscles de 
l’insecte adulte. 

» Quant aux idées émises par M. Weismann sur le rôle du tissu adipeux 
et des muscles de la larve, qui tous deux fournirent les matériaux de for- 
mation du tissu musculaire de l’insecte adulte, elles sont en désaccord avec 
l'observation rigoureuse des faits. Le tissu adipeux conserve sa forme géné- 
rale jusqu’au septième ou huitième jour; à partir de ce moment, le réseau 
de cellules qui le constituent commence à se détruire, le contenu des cel- 
lules s'échappe sous l'aspect de petits amas de granulations graisseuses. 
Ces granulations sont charriées par le sang dans toutes les parties de la 
nymphe; certains auteurs ont prétendu que chez les nymphes il y a arrêt. 
des mouvements du cœur, au contraire, les contractions rhythmiques 
du vaisseau dorsal se continuent sans interruption : c’est là un fait d’ob- 
servation irrécusable. On voit donc que le corps adipeux ne se dissocie 
qu'après l’apparition des cellules génératrices des fibrilles et lorsque les : 
faisceaux musculaires sont déjà formés; il fournit exclusivement des maté- 
riaux pour l'accroissement des tissus nouveaux de l’insecte adulte. D'autre 
part, l'existence simultanée des cellules fusiformes génératrices des nou- 
velles fibrilles et des anciens faisceaux musculaires de la larve est une 
preuve que les muscles ne se modifient pas pour donner naissance au sys- 
tème musculaire de l’insecte adulte; ils se détruisent, et les produits de leur 
dégénérescence sont éliminés par les tubes de Malpighi dont la structure 
comme les fonctions ne subissent aucun changement pendant la métamor- 
phose,. 

» En résumé, l'élément primitif du muscle est une cellule qui par son allon- 
gement constitue une fibrille ; la fibre ou faisceau primitif est une formation 
secondaire; c’est une réunion sous une enveloppe commune, le sarco- 
lemme, d’un certain nombre de fibrilles déjà développées : le sarcolemme 
est donc une forme du tissu conjonctif; les myoplastes sont les centres de 
formation du perimysium et ne jouent aucun rôle dans la genèse des mus- 
cles; le tissu qui renferme les myoplastes n’est encore qu’une forme du 
tissu conjonctif. Enfin, sans préjuger la nature intime de la substance fibril- 


laire, on voit que la fibrille possède une enveloppe, qui est la paroi de Ja 
cellule d’origine. » 
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EMBRYOLOGIE. — Sur la forme émbryonnaire des. Dragonneaux (Gordius). 
Note de M. A. Vicor, présentée par M. Blanchard. 


(( L’embryon des Dragonneaux, qui était resté inconnu jusqu'ici, ne 
ressemble nullement à la forme adulte. C’est un ver microscopique, cylin- 
drique, ayant à peine 0", 205 de long sur 0", 045 de large, et dans lequel 
on peut distinguer facilement une tête, un corps et une queue. 

». La tête est aussi large que le corps et entièrement -rétractile ; elle est 
armée d’une:triple couronne de gros piquants, et se termine en avant par 
une sorte de trompe ou de süçoir. La trompe est rigide, grâce aux quatre 
forts stylets qui lui servent de charpente. Les piquants des deux premiers 
rangs, c’est-à-dire ceux qui avoisinent la base de la trompe, ont la même 
forme, la même disposition et la même grandeur ; ils sont au nombre de 
six pour chaque rang, les supérieurs recouvrant un peu les inférieurs, et se 
trouvent engagés en partie dans un étui triangulaire, qui leur donne la forme 
d’un fer de lance. Ceux du troisième rang sont implantés à la base de la 
tête ; ilsalternent avec ceux des deux premiers rangs et ne leur ressemblent 
ni pour le nombre, ni pour la forme ; leur gaîne est presque quadrilatère 
et leur extrémité libre beaucoup plus longue ; ils sont aussi plus gros, plus 
résistants ; enfin, on en compte sept, au lieu de six, parce que l’une des 
gaines en porte deux. La tête, dans ses mouvements de protraction et de 
rétraction, se comporte comme la trompe des Échinorhynques; elle se 
retourne sur elle-même de son sommet à sa base et de sa base à son som- 
met, en faisant décrire à ses piquants un arc de cercle de 180 degrés. Lors- 
qu’elle est hors du corps, la pointe des piquants se trouve dirigée en ar- 
rière; dans le cas contraire, c’est l'inverse. Leur ordre est alors compléte- 
ment interverti : la trompe, qui était en avant, est rejetée tout à fait en 
arrière; puis viennent successivement les piquants du premier, du deuxième 
et du troisième rang, réunis en faisceaux et constituant avec la trompe uñe 
tige solide au centre du corps ; l'extrémité des piquants du troisième rang 
dépassant un. peu l'extrémité du corps, celui-ci est alors armé d’un dard 
court, mais très-résistant. 

» Le corps présente de nombreux plis transversaux, très- rapprochés ét 
très- 2h de sorte qu’on le dirait composé de véritables anneaux. 

) La queue, un peu moins large que le corps, en est séparée par un 
te der profond ; elle est aussi très-distinctéement annelée et porte 
vers son extrémité postérieure, qui est obtuse, quatre appendices : deux 
très-petits au centre, et deux plus grands sur les côtés. 
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» La description que je viens de donner a été faite sur l’embryon du 
D. de Claix (Charvet); mais elle s'applique aussi, à quelques détails près, à 
l'embryon du D. de Rissel (Charvet), car celui-ci ne se distingue du précé- 
dent que par sa taille légèrement plus forte et la brièveté de l’extrémité 
libre de ses piquants du troisième rang. 

» Une fois sorti de l’œuf et libre dans l’eau, où il est d’abord appelé à 
vivre, l'embryon des Dragonneaux n’a pas à sa disposition de grands 
moyens de locomotion. Sa queue cylindrique et peu mobile ne peut lui 
servir à nager, Tout au plus pourrait-il se frayer un chemin dans la vase à 
l’aide des crochets dont sa tête rétractile est armée. Aussi doit-il être faci- 
lement entrainé par le plus faible courant. Ceux que je détenais dans des 
vases de verre finissaient par adhérer aux parois et y formaient par leur 
nombre une sorte d’enduit pulvérulent. Dans la nature, ils doivent se fixer 
de la même manière sur les cailloux, les racines ou les tiges des plantes 
aquatiques; et c’est là qu’ils attendent les larves dont ils sont les parasites 
prédestinés. 

» Ceci n’est point une hypothèse; l'expérience a été faite. Ayant mis un 
certain nombre d’embryons en présence de diverses larves de Tipulaires 
culiciformes (Corethra, Tanypus, Chironomus), j'ai eu la satisfaction de les 
voir s'enkyster. Le petit ver pénètre dans ces larves à téguments peu résistants 
au moyen de son armature céphalique, qu’il fait d’abord saillir brusque- 
ment; ses piquants, en se renversant, s'engagent dans les tissus de ja larve, 
les écartent, s’y fixent et permettent à sa trompe de s’enfoncer profondé- 
ment; puis il retire le tout, pour recommencer la même manœuvre. Dès 
que l'embryon a trouvé un gîte à sa convenance, il reste immobile; alors 
les humeurs qui le baignent de toute part se coagulent et lui forment un 
revêtement qui, en se durcissant, devient un véritable kyste. Ce kyste, qui 
paraît couvert à sa surface extérieure de petites concrétions irrégulières, 
est d’abord transparent et exactement appliqué sur l'embryon; mais si au 
bout de quelques jours on l’examine de nouveau, on voit qu’il à bruni, 
qu'il s’est allongé et que l’embryon n’en occupe plus que la partie anté- 
rieure, qui probablement n’est jamais complétement fermée. Ainsi le petit 
parasite, après son enkystement, chemine encore dans les tissus de la larve, 
allongeant toujours son kyste et laissant derrière lui un espace vide de plus 
en plus grand, jusqu’au moment où il passe à l’état de larve. Telles sont, 
en effet, ses conditions d’existence ; tel est l'usage de l’armature compliquée 
qu’il a reçue de la nature, 

» Les Dragonneaux sont donc soumis, dans le cours de leur développe- 
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ment, non-seulement à des migrations nécessaires, mais aussi à des méta- 
morphoses complètes. Ce fait, auquel on était loin de s'attendre, nous montre 
qu'il n'existe, au point de vue des premières phases de l’évolution, aucune 
analogie entre les Mermis et les Gordius; et que ceux-ci ont, à l’état em- 
bryonnaire, une certaine ressemblance avec les Acanthocéphales. » 


MÉDECINE. — Sur une épidémie de scorbut, observée à l'hôpital militaire d'Ivry. 
Note de M. Leven, présentée par M. Claude Bernard. 


« Chargé, durant le siége de Paris, de la direction d’un service médical 
à l'hôpital militaire d’Ivry, j'ai eu l’occasion d’étudier une épidémie de 
scorbut qui avait sévi parmi les marins des forts voisins, les militaïes et 
les condamnés de la prison de la Santé. 

» Les médecins de l’armée et de la marine ont consigné dans les Annales 
médicales l’histoire d’un très-grand nombre d’épidémies. Ce qui manquait 
dans ces diverses études pour arriver à la notion de la pathogénie de cette 
maladie, c'était une anatomie pathologique précise, l'analyse des liquides 
de l’organisme du sang et des urines. 

» Je suis arrivé, au point de vue de l’étiologie, à cette conclusion que 
la maladie n’est pas due à l'absence de végétaux, et que les végétaux ne 
sont pas indispensables à la guérison, mais que la maladie est le résultat 
d’une alimentation insuffisante dans les mauvaises conditions d'hygiène où 
sont placés ceux qui la contractent. Le froid, l'humidité, un travail exces- 
sif, la dépression morale avec l'alimentation insuffisante, doivent être con- 
sidérés comme les principales causes du scorbut. | 

» Le scorbut est, selon moi, une maladie causée par l’inanition, mais 
qui n’a aucune analogie avec l’inanition réelle, où toute alimentation est 
supprimée. | 

» Dans le scorbut, la graisse des tissus, le tissu adipeux sous-cutané, né 
disparaît pas, mais le système musculaire devient gras, la strie musculaire 
disparait et est remplacée par des granulations graisseuses, le sarcolemme 
même peut être résorbé. 

» La dégénérescence graisseuse frappe le muscle proportionnellement à 
son activité; le cœur devient graisseux le premier, parce qu’il fonctionne 
continuellement, puis les muscles du dos, de la cuisse, des bras, etc. 

» Les viscères deviennent gras, ainsi que le foie, les reins. 

» J'ai pu faire, avec le concours de M. Chalvet, l'analyse du sang et des 
urines chez le même malade dans la période d’état et dans la période de 
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guérison, et j'ai trouvé que la fibrine augmente dans le:sang jusqu’à 4 pour 
1000; les globules baissent de moitié; l’albumine augmente aussi en 
quantité. 

» Après trois semaines, chez le même malade, l’analyse a prouvé que 
les globules reviennent à la quantité normale 122 après: s'être :abaissés 
à 63, la fibrine 2 après s’être élevée à 4, et que l’albumine a légèrement di- 
minué (1). ét 

» Le plus grand nombre de guérisons a pu être obtenu quand les ma- 
lades ont été nourris avec de la viande cruëé, sans aucune intervention de 
végétaux. » 


OVOLOGIE. — Formation des produits adventifs de l'œuf des Plagiostomes. 
Note de M. Z. Gene, présentée par M. Ch. Robin. 


« Dans une précédente Communication, j'ai fait connaître le mode de 
segmentation de la cicatricule de l'œuf des Plagiostomes, et jai dit que cette 
segmentation, dans ce qu’elle a de fondamental, rappelait tout à fait celle 
des Oiseaux, des Chéloniens, des Sauriens, des Ophidiens. Il me reste à 
donner un résumé des observations que j'ai pu faire sur la formation des 
parties complémentaires de l’œuf, comparativement à ce qui a lieu chez 
les Oiseaux. 

» Chez les Plagiostomes ovipares tous les phénomènes évolutifs qui suc- 
cèdent à la segmentation de la cicatricule devant s’accomplir hors du sein 
maternel, l’ovule, et plus tard l'embryon, avaient besoin d’enveloppes qui 
les missent à l'abri des causes de destruction, et de substances albumineuses 
que ne pouvait leur fournir le milieu dans lequel ils sont pondus. Aussi 
l'œuf de ces espèces, parmi lesquelles comptent les Raies, que j'ai plus par- 
ticulièrement en vue, est-il pourvu, à sa sortie de l’oviducte, d’une coque, 
d’un albumen, d’une membrane chalazifère: 

». La coque est composée de plusieurs couches superposées, intimement 
unies, mais ayant chacune leurs caractères propres, et ces couches se dé- 
composent elles-mêmes en plusieurs lames ou feuillets. La plus profonde, 
celle qui se trouve au contact de l’albumen, mince d’un châtain clair à la 
loupe simple, montre au microscope des séries obliques de fibrés excessi- 
vement fines, courtes, souvent onduleuses et se croisant. Au-dessus d'elle 


(1) Quant aux urines du même malade : urée, 9; matières minérales, 18. Dans la période 
de guérison : urée, 18; matières minérales, -10: . 
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se détache par sa teinte jaunâtre une seconde couche plus épaisse, d’appa- 


rence cellulaire, mais exclusivement aréolaire, Celle-ci est limitée à son 


tour par une troisième couche de même nature et de même couleur que la 


première. Enfin une quatrième couche, bien différente des précédentes, 


vient compléter extérieurement la coque. Ceite quatrième couche, d’un 
brun marron bien prononcé, comme tomenteuse à la surface et principale- 
ment sur les bords et les appendices de l'œuf, est formée de fibres relative- 
ment grossières, isolées ou réunies en faisceaux plus où moins volumineux, 
parallèles.entre elles, et disposées dans le sens longitudinal de l'œuf. Celles 
de ces fibres qui, n’étant pas incorporées en totalité dans la paroi de la co- 
que, simulent une sorte de bourre flottante, contribuent à fixer l’œuf aux 
corps étrangers. 

» Je viens de dire que ces diverses couches avaient entre elles des rap- 
ports fort étroits : il est très-difficile, en effet, de les isoler par la dissection, 
comme on isole les deux. feuillets principaux de la membrane coquillière 
de l’œuf des Oiseaux; cependant la séparation devient possible lorsque, 
après avoir fait macérer dans la potasse à froid un fragment de coque, on 
l’immerge dans une très-faible solution de nitrate d'argent. Sous l'action 
de ces deux agents, la couche profonde et les deux couches superficielles 
s’isolent presque d’elles-mêmes en totalité ou en partie de la couche aréo- 
laire, qui apparaît alors avec tout son caractère. 

» I n’y a donc rien ici qui rappelle de près ou de loin une coquille 
proprement dite; nous ne trouvons qu’une enveloppe protectrice d’une 
structure particulière, enveloppe qui, dans.son ensemble et en forçant l’ana- 
logie, pourrait, jusqu’à un certain point, être comparée à la membrane 
coquillière de l’œuf de la Poule, ou plutôt à la coque fibreuse de l’œut des 
Serpents. 

» L’albumen, beaucoup moins abondant que celui des Oiseaux, en dif- 
fère -encore par d’autres caractères : il est plus fluide et très-peu coagn- 
lable ; il a la même densité dans toute son épaisseur et ne présente aucune 
trace de ces zones concentriques de dépôt, si visibles dans l'œuf de la Poule 
fraîchement pondu et surtout sur l’œuf dont le blanc est en voie de for- 
mation. 

». Enfin, la membrane chalazifère, excessivement ténue, terminée par 
deux chalazes de volume inégal, très-peu tordues et se perdant dans l’al- 
bumen, n’est point, cemme dans l’œuf de la Poule, immédiatement au con- 
tact de la sphère vitelline ; elle forme une sorte de sac que remplit un fluide 
muqueux hyalin, dans lequel flotte librement l’ovule, d’où l’on peut in- 
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férer que cette membrane n’a pas pour fonction, comme chez les Oiseaux, 
de maintenir le jaune dans une position déterminée. 

» Quelle est la source de ces divers éléments? 

» Nous savons, par les recherches de Purkinje et surtout de M. Coste, 
que l’ovule des Oiseaux, en parcourant le long du canal flexueux qui repré- 
sente l’oviducte, s’enveloppe successivement et dans autant de régions dis- 
tinctes, de la membrane chalazifére, de l’albumen, de la membrane coquil- 
lière, de la coquille, dont nous venons de voir qu'il n’y a pas trace chez les 
Raies; nous savons aussi qu'il se revêt de ces produits en exécutant dans 
son parcours un mouvement de rotation selon un de ses axes. 

» Chez les Raïes, où l’oviducte, sauf dans la région qui fournit la mem- 
brane chalazifère, n’a ni la même structure ni la même forme, il ne saurait 
en être de même. Ce n’est plus dans un canal de 35 à 4o centimètres 
d’étendue, pourvu dans le sens de sa longueur de volumineux plis muci- 
pares que seront sécrétés d’abord l’albumen, puis la coque; mais c’est dans 
uue glande parfaitement circonscrite, épaisse au plus de quelques centi- 
mètres, située un peu au-dessus du milieu de l’oviducte, dont elle forme 
sur ce point la paroi, et dont la cavité qui doit traverser l’ovule est aplatie 
et dilatée latéralement comme l’est celle de l'utérus de la femme à l’état de 
vacuité. Sous une masse unique, cet organe, partie intégrante, je le répète, 
du canal vecteur, est un composé de plusieurs ordres de tubes glandulaires. 
Les uns simples, assez courts, presque droits, rongés côte à côte, sont placés 
tout à fait au débouché du, conduit tubaire et y simulent deux coussinets 
de médiocre épaisseur; les autres, plus longs, plus épais, flexueux, souvent 
dichotomes, constituent la plus grande partie de la masse glanduleuse, et 
enveloppent extérieurement les coussinets dont je viens de parler, comme 
dans un fruit à noyau; le mésocarpe enveloppe l’endocarpe. Les premiers 
fournissent l’albumen proprement dit; les seconds, les mucus formateurs 
de la coque, et tous versent leurs produits dans la cavité de la glande, mais 
sur des zones (trois au moins ) bien distinctes. $ 

» De cette disposition on pourrait déjà inférer que les mouvements de 
rotation du globe vitellin dans la glande sont impossibles, et que la pro- 
duction de l’albumen et de la coque, au lieu d’être successive comme chez 
les Oiseaux, est simultanée ou à peu près. C’est, en effet, ce qui a lieu. 
L'ovule qui, dans son passage à travers la première région de l’oviducte, où 
il reçoit la membrane chalazifère et les liquides qui diluent le jaune, a pu 
exécuter quelques mouvements de rotation, comme la torsion des chalazes 
en fait foi, dès qu’il arrive dans la cavité de la glande, est en quelque 
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sorté condamné, par la force même qu’affecte cette cavité, non plus à 
rouler maïs à couler, si je puis ainsi m’exprimer. Du reste, la preuve qu'il 
en est ainsi, c’est que le blanc, comme je l'ai dit plus haut, n’est point 
déposé par couches excentriques, mais est simplement versé autour du 
jaune qui l’entraine dans son passage. D’un autre côté, les fibres de la 
coque, au lieu d’être circulaires, ont une direction longitudinale d’arrière 
en avant, comme si l’œuf, en totalité, avait passé par une filiere. 

» Ce qui démontre également que l’albumen et le mucus formateur de 
la coque sont sécrétés simultanément et non successivement, ainsi qu’on lé 
constate chez les Oiseaux, c’est que les deux produits né se rencontrent 
jamais l’un sans l’autre. Un œuf à moitié engagé dans la glande et qui pos- 
sède une partie de son albumen possède en même temps une partie de sa 
coque; et si celle-ci n’est pas encore résistante et subcornée comme elle le 
sera plus tard, du moins se distingue-t-elle déjà, même dans les points en for- 
mation, et par sa couleur et par la nature du mucus destiné à la constituer. 

» Je ne saurais passer sous silence un fait assez singulier, dont je ne vois 
d'exemple nulle part : l’œuf, pourvu des parties accessoires que fournit la 
glande, descend dans la région utérine de l’oviducte, non pas dans toute son 
expansion, c’est-à-dire avec la forme quadrilatère qu’on lui connaît, mais 
plié sur lui-même, les deux cornes de l'extrémité qui s’engage étant presque 
au contact par celle de leurs faces qui se correspondent. Ce n’est que plus 
tard qu’il rentre dans sa forme normale. » 


CHIRURGIE. — De l’oblitération du vagin, comme moyen de quérison de l’in- 
continence urinaire, causée par les grandes pertes de substance de la cloison 
vésico-vaginale. Note de M. Henrcorr, présentée par M. C. Sédillot. 


« Malgré les remarquables progrès de la Chirurgie dans le traitement des 
fistules vésico-vaginales, on ne parvient pas toujours à les guérir en con- 
servant l’intégrité fonctionnelle des organes affectés, et l’on se trouve par- 
fois dans la nécessité de fermer le canal vaginal, à une hauteur plus ou 
moins considérable, au-devant de l'utérus, dont l’orifice déverse dans la 
vessie Je sang menstruel; opération que Vidal de Cassis a proposée le pre- 
mier, en 1834. 

» Le travail cicatriciel des grandes pertes de substance de la cloison vé- 
sico-vaginale facilite, dans certains cas, par une sorte de rétrécissement 
préparatoire, l'intervention et le succès de la Chirurgie. 

» Nous avons pratiqué trés-heureusement, en octobre 1864, une opéra- 
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tion de ce genre, et nous avons eu l’honneur d’en adresser l’observation à 
l’Académie (1869), avec un Mémoire plus étendu sur le traitement des 
fistules vésico-vaginales. Nous pouvons aujourd’hui présenter deux nou- 
velles observations d’oblitération vaginale avec guérison complète de l’in- 
continence. 

» L'une des maladés; âgée de trente-six ans, accouchée en 1869, au for- 
ceps, d’un enfant mort, eten 1870 à l’aide dela céphalotripsie, ayait toute 
la paroi vaginale antérieure détruite, jusqu’à 3 centimètres du méat uri- 
naire. Le vagin était en partie fermé à cette hauteur par un tissu cicatriciel, 
offrant, sous l’arcade pubienne, une ouverture assez large pour y'introduire 
deux doigts, et conduisant au col utérin et dans la vessie. Trois opérations, 
pratiquées le 2 mai et le 9 juin:189r.et le 11 mars 1872, amenèerent suc- 
cessivement la diminution et enfin l’occlusion définitive du vagin et la 
disparition de l’incontinence. | 

» L'autre malade, mère de douze enfants, avait été atteinte, à la suite de 
son dernier accouchement, d’une perte de substance de toute la paroi vagi- 
nale antérieure, admettant facilement trois doigts et en partie masquée par 
la muqueuse vésicale renversée et faisant hernie. Trois opérations, faites 
le 10 janvier, le 10 février et le 26 mai 1872, amenérent également la gué- 
rison. Un accident fit échouer notre première tentative, mais la moitié de 
l'ouverture résultant de la perte de substance fut ensuite fermée, avec re- 
duction de la muqueuse vésicale, et, après la troisième opération, la malade 
rendit parfaitement ses urines et avec elles le sang menstruel, sans aucune 
incommodité. 

» Ces observations nous paraissent confirmer les propositions suivantes : 

» 1° La situation la plus favorable à donner aux malades, pendant les 
manœuvres opératoires, est la situation appelée pelv-dorsale. 

» 2° Le spéculum univalve, que nous avons présentéen 1857 et employé 
depuis cette époque, est celui dont l'usage est le plus avantageux et le plus 
commode. 

»._ 3° Le succès dépend particulièrement de l'exactitude et de la régularité 
de l’avivement et les aiguilles tubulées et les fils d'argent facilitent beau- 
coup l’application des sutures. 

» 4° Il n’est pas nécessaire de placer une sonde à demeure dans la ves- 
sie, et il ne faut recourir au cathétérisme que dans le cas où la miction ne 
peut s’accomplir spontanément, accident presque tonjours borné aux pre- 
mieres heures de l’opération. » 
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ANATOMIE VÉGÉTALE, — Sur une forme de, cellules épidermiques qui parait 
propre aux Cypéracées. Note de BI. J. Duvaz-douye, présentée par 
M. Duchartre. 


« Depuis très-longtemps déjà on à décrit les diverses saillies que peut 
présenter la paroi externe des cellules épidermiques, tantôt soulevée en 
petites papilles ou en mamelons proéminents, tantôt enfin étirée pour con- 
stituer un poil simple ‘ou même pour supporter un poil ps AE et ra- 
meux. Mais jusqu’à présent, à ma connaissance du moins, on n’a signalé, sur 
la paroi interne; ni saillie, ni différence de structure. C'est pourquoi je crois 
dévoir signaler une forme particulière de cellules, que j'ai rencontrée dans 
l'épiderme des Cypéracées. 

» Dans les chaumes du Galilea mucronata, L, (sub. Schoenus), les fais- 
ceaux fibro-vasculaires sont disposés en trois ou quatre cercles parallèles 
à la périphérie et chacun d'eux est enveloppé d’un cylindre de parénchyme 
vert. Entre chacun de ceux des cercles moyens et l’épiderme s'étend une 
bande longitudinale de tissu libériforme (prosenchymateux), laquelle est 
immédiatement recouverte par quatre où cinq cellules épidermiques, Or, 
parmi ces dernières, celles qui corréspondeñt au milieu de la bande, au 
nombre de une où de deux, sont un peu en retrait sur les autres, et de 
leur paroi interne s'élève un cône très-élégant qui quelquefois s’avance 
jusqu’à toucher presque la paroi externe. Par des coupes longitudinales, 
tangentielles et radiales, on constate que ces cellules à fond unique consti- 
tuent une ou deux lignes courant sur toute la longueur de chaque bande 
de prosenchyme; que chaque cellule de ces lignes a son cône et quelquefois 
même deux; qu’à sa base ce cône n’est pas circulaire, mais un peu ovale, 
le plus grand diamètre suivant la longueur de la tige; qu’autour de la base 
la paroi interne, au lieu de rester mince comme celle des autres cellules, 
s’épaissit fortement et forme comme une galette sur laquelle s'élève le 
cône. Ce renflement est plein comme le cône lui-même. 

» En présence des réactifs, ce renflement et le cône se comportent 
comme les parois des äutres cellules épidermiques. Par ébullition dans 
la potasse caustique, ils se gonflent extrêmement, ainsi que les autres 
parois. 

» Les cellules à fond conique sont plus longues et plus régulières que 
celles du reste de l’épiderme qui recouvrent le tissu parenchymateux. J'ai 
vainement cherché à suivre le développement de ces cônes. Les cellules 
épidermiques très-jeunes et encore en voie de développement, contiennent 
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de très-gros nucléus; à ce moment, on ne trouve aucune trace de saillies 
coniques ; mais on les voit aussitôt que les nucléus ont disparu. 

» On voit les mêmes saillies à la face inférieure des feuilles, dont l’histo- 
taxie est absolument identique à celle des tiges. Enfin sur lès rhizomes de 
la même plante on voit, sous l’épiderme, des bandes de tissu prosenchy- 
mateux, et les cellules épidermiques recouvrant ce tissu sont un peu moins 
élevées que les autres, et quelques-unes portent aussi sur leur paroi interne 
une saillie conique, semblable, quoique un peu plus petite, à celles des 
tiges et des feuilles. 

» Un certain nombre de Typhacées, de Joncées et de Graminées pré- 
sentent aussi des cellules épidermiques recouvrant immédiatement des 
bandes de tissu prosenchymateux; mais, malgré des recherches souvent 
répétées, je n’ai pu y découvrir la moindre trace de ces saillies coniques; 
tandis que j'en ai constaté la présence sur toutes les Cypéracées que j'ai pu 
étudier vivantes (Cladium Mariscus, R. Br.; Rhynchospara alba, Vahl; Fui- 
rena pubescens, Kunth.; Eriophorum latifolium, Hoppe; Æ. angustifolium, 
Roth.; Scirpus maritimus, L.; S. Holoschoenus, L,; S. lacustris, L.; S. littora- 
lis, Schrad.; Schœnus nigricans, L.; Galilea mucronata, Parl.; Cyperus longus, 
L.; C. serotinus, Roth; C. fuscus, L.; C. globosus, AÏL.; C. Papyrus, L.; 
C. textilis, Thunb.; C. alternifolius, L.; Carex vulpina, L.; C. maxima, 
Scop.; C. distans, L.; C. extensa, Good.; C. Hordeistychon, Vill.; C. palu- 
dosa, Good.; C. hirta, L., etc.). C’est trop peu sans doute pour oser affir- 
mer que ces cellules se rencontrent sur toutes les Cypéracées sans excep- 
tion, et qu’elles ne se rencontrent que dans cette famille; mais c’est assez 
pour permettre d'appeler l'attention des hommes compétents sur cette sin- 
gulière organisation. » 


GÉOLOGIE. — Résumé des Phénomènes dont le volcan de Santorin a été le siége, 
à la fin de l'éruption de 1866 (de décembre 1869 au mois d'octobre 1871). 
Note de M. Gorcaix, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Après cinq ans d’activité, le volcan de Santorin est de nouveau rentré 
dans une période de repos dont, depuis un siècle et demi, il venait de 
sortir en 1866 pour la première fois. 

» Dans une première Communication (1) j'ai déjà donné quelques indi- 
cations sur l’état de ce volcan au mois de décembre 1869. 


(1) Comptes rendus, 15 février 1870. 
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» Au mois d'avril 1870, l'aspect général avait peu changé ; le cone 
Georges, qui subsistait seul depuis la disparition sous les coulées de lave de 
celui d’Aphroëssa, avait conservé la même hauteur de 118,53. 

» Le champignon de lave scoriacée qui en recouvrait le sommet au mois 
de décembre de l’année précédente avait été projeté tout autour du cratère, 
dans le milieu du mois de janvier; une nouvelle calotte s'était formée, de 
forme et de hauteur analogues à la précédente. 

» L’intensité des éruptions et leur fréquence étaient restées les mêmes ; 
mais le grondement qui les précédait était moins fort. 

» Tantôt ces éruptions, accompagnées de vapeur d’eau, de ponce et de 
cendres noires, se succédaient presque sans interruption, tantôt elles étaient 
séparées par un intervalle de vingt à vingt-cinq minutes, 

» Le 8 avril, de 9 heures du matin à 10 heures, j’ai compté huit de ces 
éruptions, ayant duré en moyenne de quatre à cinq minutes. 

» Le 12 avril, j'ai pu faire une ascension au sommet même du cône, qui a 
conservé encore la même hauteur de 118 mètres; la calotte est un peu 
déplacée vers l’ouest, et les pierres qui la composent menacent le port 
Georges : une explosion est imminente. 

» Le 19 avril cette explosion a lieu; sa violence est considérable : des 
blocs incandescents sont projetés à plus de 5oo mètres et vont incendier 
deux bateaux refugiés dans les criques de Néa-Kaméni. 

» Le champignon qui recouvre le cratère se reforme dès le lendemain 
et reprend bientôt son aspect primitif. Pendant quinze jours l’activité du 
volcan augmente, les éruptions sont plus fréquentes, les laves scoriacées 
sont projetées presque chaque jour. 

» Du commencement de mai à la fin de juin, l'intensité des éruptions 
va au contraire en diminuant; le 30 juin, un violent tremblement de terre 
ébranle l’ile tout entière et lézarde quelques maisons; une violente éruption 
le suit quelques jours après. 

» Pendant le mois de juin, des sondages ont été faits par le bateau de 
guerre autrichien la Préka, et la carte ci-jointe a été dressée par les offi- 
ciers de ce bâtiment. 

» La hauteur du cône Georges, mesurée par une triangulation directe, a 
été trouvée de 118,50; elle n’a pas varié depuis le mois de novembre 1867. 
Pendant cette période, les fumerolles étaient peu abondantes; elles se mon- 
traient principalement en M et N de la carte. 

» En M, à 200 mètres environ du cône Georges, sur la coulée S.-E., la 
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température n’a guère varié de 110 à 120 degrés; les vapeurs étaient forte- 
ment acides. En N les vapeurs, beaucoup moins acides, avaient une tem- 
pérature de 100 degrés; elles se montraient sur presque tout le revers de 
droite du ravin du cône Georges de la coulée de lave de l’est. Dans ces 
deux points, le papier à acétate de plomb n’indiquait pas de trace d’hy- 
drogène sulfuré. 

» À la pointe S.-E. en P, la lave était encore incandescente à la partie 
inférieure ; de fréquents éboulements avaient lieu en ce point, et la coulée 
s’avançait encore peu à peu vers le S.-E., mais très-lentement. 

» Sur la côte est, de P en Q, en deux ou trois points régnait une activité 
analogue à celle de la pointe; l’activité volcanique présentait d’ailleurs des 
variations continuelles en ces divers points. 

» Le port de Tulcano, près des maisons ruinées construites au pied de 
l’ancien cône de Néa-Kaméni, le port Georges à l’ouest de l'ile, celui de 
Saint-Nicolas dans Paléa-Kaméni, étaient le siége d’abondants dégagements 
gazeux. 

» Les petites îles de Mai et de Réka, situées entre Paléa-Kaméni et la nou- 
velle Néa-Kaméni, conservent le même aspect; le canal qui sépare les deux 
Kaméni est encore praticable aux bateaux ne calant pas plus de 4 mètres. 

» Au mois d'octobre 1871, depuis quelque temps déjà, il ne se produi- 
sait plus d’éruptions ; le sommet du cratère, recouvert de gros blocs de 
lave, présente le même aspect que celui de 1707. Quelques fumées s’en 
échappent encore, mais elles sont formées presque complétement de vapeur 
d’eau venant se condenser au milieu des cendres qui couvrent le cône. En 
N les fumerolles sont encore actives ; tout autour les pierres sont recou- 
vertes de soufre; à la pointe S.-E., l’activité volcanique n’a pas non plus 
complétement cessé, mais a diminué. 

» L’éruption est donc, je le crois, entrée dans sa dernière phase. Apres 
nue période d’activité centrale considérable, de 1866 en 1867; s’est produite 
une diminution d'intensité de 1869 à 1870; et tandis que les vapeurs qui 
s’échappent du cône central sont peu acides, celles des fumerolles de. la 
coulée latérale le sont encore fortement. Au mois d'octobre 1871, le point 
central n’est plus que le siége de fumerolles de quatrième ordre, et la cou- 
lée de lave semble en être encore à une période d’activité analogue à celle 
des solfatares. » 


M. P. Guxor adresse une Note relative aux vapeurs contenues dans la 
fumée de tabac. 
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M. ze Baron J. Croquer présente à l'Académie, de la part de l’auteur, 
un ouvrage en langue portugaise, intitulé : « Sommaire des faits les plus 
importants de clinique chirurgicale observés à l'hôpital militaire de la gar- 
nison de Rio-Janeiro, de l’année 1863 à l’année 1870, par le docteur Fortes- 
de-Bustamente-Sa, chirurgien en chef de cet hôpital. » 

» L'ouvrage, imprimé avec soin, est fort au courant des connaissances 
modernes; il est accompagné de nombreuses et belles Planches d'anatomie 
pathologique, relatives surtout aux maladies des os, et lithographiées par 
un habile artiste brésilien, M. da Motta. L'auteur a dédié son ouvrage à 
S. M. l’empereur du Brésil, don Pedro II. 

» L'Académie se rappelle avec quel intérêt ce savant souverain a suivi 
ses travaux, pendant son séjour à Paris, et elle accueillera favorablement 
un livre placé sous cet auguste patronage. » 


À 6 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 7 heures. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 juillet 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Rapport fait au nom de la Commission du Budget de 1873, chargée d’exami- 
ner le projet de loi relatif à l'ouverture, sur l'exercice 1873, d’un crédit addi- 
tionnel de 100000 francs affecté à la détermination de la parallaxe du Soleil ; 
par M. BEULÉ, Membre de l’Assemblée nationale. Versailles, sans date ; 
in-4°. 

Bulletin de la Société industrielle et agricole d’ Angers et du département de 
Maine-et-Loire; XLII° année, XII° de la 3° série, 1871. Angers, 1871; in-8°. 

Recherches thérapeutiques sur les substances et les alcaloïdes tirés de l’o- 
pium, etc.; par M. le D° BoucauT. Paris, 1872; br. in-8°. (Extrait du Bul- 
letin de thérapeutique médicale et chirurgicale.) 

Mémoire sur les horloges électriques présenté par M. C.-F. Mizpé. Paris, 
1872; br. in-4°. 

Procès-verbal de la onzième séance de la Commission géodésique suisse, tenue 
à l'Observatoire de Neuchâtel le 5 mai 1872. Sans lieu ni date; br.in-r2. 
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Comptes rendus des séances de la Conférence géodésique internationale pour 
la mesure des degrés en Europe, réunie à Vienne du 21 au 28 septembre 1875, 
rédigés d’après des notes sténographiées, au nom de la Commission permanente ; 
par C. Brusns et À. Hirscx. Neuchâtel, 1871; in-4°. 

La variole et l’aliénation mentale pendant la querre; par le D' LAGARDELLE. 
Moulins, 1872; br. in-8°. 

Note sur les plaies produites par les armes à feu; par M. Mersens. 
Bruxelles, 1872; in-8°. (Extrait du Journal publié par la Société royale des 
Sciences médicales et naturelles de Bruxelles.) 

E. DiamizLA-MuLLER. Rivista scientifica per l’anno 1872; primo semestre, 
vol. I. Milano, 1872; in-12. 

Sulla posisione del centro di gravità negli insetli e sulle ricerche sperimentali 
del sig. Plateau per determinarla ; Relazione dell ing. C. GuIno-ViMERCATI. 
Firenze, sans date; br. in-8°. 

Ulieriori osservazioni intorno al femore, alla tibia ed al metatarso di Æpyor- 
nis, del prof. cav. G. BrANCONI. Bologna, 1872; in-4°. 

On the stresses of rigid arches, continuous beams, and curved structures; by 
W. BELL, with an abstract of the discussion upon the paper, edited by J. For- 
REST. London, 1872; in-8°. 

On supersaturated saline solutions, etc.; by Ch. TOMLINSON and G. VAN 
DER MENSBRUGGHE. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Observations made at the magnetical and meteorological Observatory at Ba- 
tavia, published by order of the Government of netherlands India; vol. I. 
Batavia, 1871; in-/4°. 

Lehrbuch der Geognosie; von D' C.-F. NAUMANN; dritter Band, dritte 
Lieferung (Bogen 23-26). Leipzig, 1872; in-8°. 

Schrifien der Universität zu Kiel aus dem Jahre 1871; Band XVIII. Kiel, 
1872; in-/4°. 


ERRATA. 
(Séance du 29 juillet 1872.) 


Sur la carte qui représente la trajectoire présumée des deux bolides, près de l'extrémité 
supérieure de cette trajectoire, au lieu de Saint-Chnant, lisez Saint-Amand. 


